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Avertissement
Les antécédents : le Programme Archéologique d'Urgence (P.A.U.)
et son héritage
Le programme Vallée de l'Azawagh, du Néolithique à l'époque
actuelle, constitue la suite du Programme Archéologique d'Urgence qui
s'est déroulé au Niger dans la région d'In Gall - Tegidda-n-Tesemt et
autour du site d'Azelik, entre 1977 et 1981. Il n'est pas inutile de revenir
sur cette première opération qui a permis de mettre au point des
méthodes, de faire travailler sur un même terrain des chercheurs de disci¬
plines différentes, de faire appel à plusieurs institutions scientifiques et,
au cours des missions puis au retour du terrain, de confronter et de discu¬
ter ces méthodes et leurs résultats.
Ce projet naquit de la nécessité de saisir une occasion inattendue.
« En 1976, une société minière japonaise obtenait dans la région d'In
Gall une concession pour la prospection et l'exploitation de l'uranium.
Plusieurs chercheurs travaillant en équipe avaient déjà accumulé sur cette
région des matériaux qui mettaient en évidence son intérêt historique
ainsi que sa richesse archéologique encore inexploitée (...). La menace
de perturbations, de destructions involontaires ou inévitables ainsi que
des pillages de sites archéologiques et, plus généralement, de vestiges du
patrimoine national, liées à l'exploitation des richesses minières régio¬
nales, fut le principal argument retenu pour attirer l'attention des ins¬
tances administratives et scientifiques sur la nécessité de mettre en place
un projet scientifique d'inventaire, de protection et de sauvetage éven¬
tuel. Il y avait là une occasion à saisir : réaliser une véritable recherche
intégrée, tant au plan de sa mise en (méthode et moyen) qu'au
plan de sa finalité et de sa « rentabilité » régionale et locale (insertion
dans les structures et utilisation des résultats) ».
Cette occasion - une concession minière couvrant une zone de
recherches ethno-historiques en cours - permit d'obtenir, devant l'ur-
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gence des périls, des moyens suffisamment importants pour mobiliser des
chercheurs de disciplines différentes, sans peser trop lourd sur un budget
national dont les priorités sont autres. Ce programme fut réalisé et a
donné lieu à une série de publications qui comprennent un Atlas et cinq
volumes, preuve que le pari a été tenu (Poncet, 1983 ; Bernus et al,
1984 ; Grébénart, 1985 ; Paris, 1984 ; Bernus et Cressier, 1991 ; Bernus
et Echard, 1992).
L'intérêt du projet, les méthodes mises en les collaborations et
le travail en commun amorcé, donnèrent à la plupart des chercheurs de ce
Programme Archéologique d'Urgence l'envie de ne pas en rester là et de
poursuivre l'expérience sur un autre terrain. C'est ainsi que le
Programme Vallée de l'Azawagh vit le jour avec l'appui de l'Institut de
Recherche en Sciences Humaines de Niamey, le soutien logistique et
financier de plusieurs organismes de recherche directement intéressés
(ORSTOM, CNRS, Université de PARIS VI) et l'aide financière du
Ministère de la Coopération.
Le Programme Vallée de l'Azawagh
Ce nouveau programme étendait à la vallée de l'Azawagh, aux
confins du Niger et du Mali, les méthodes de prospection régionale et de
recherche pluridisciplinaire mises en uvre précédemment. Il avait l'am¬
bition de s'ouvrir largement vers d'autres terrains plus au Sud, où des
études étaient déjà amorcées (vallée de la Tarka au Niger, Yatenga au
Burkina Faso) et de s'attacher à ce vaste bassin sédimentaire parcouru
par la vallée de l'Azawagh entre les massifs de l'Aïr et de l'Adrar des
Ifoghas. Le volet nigérien, en voie d'achèvement devait permettre d'ou¬
vrir un volet malien, qui comprenait la région de Menaka et l'Adrar des
Ifoghas, riches de sites célèbres et en particulier de ruines médiévales
comme celles d'Es-Suq, l'ancienne Tadamaka. Pour des raisons diverses
- accident d'un membre fondateur de l'équipe, révolte touarègue - le
programme malien ne fut qu'amorcé par deux rapides missions.
Ce sont donc essentiellement les travaux concernant la vallée de
l'Azawagh nigérien qui sont présentés ici. Comme le souligne le titre pri¬
mitif du programme (de l'Holocène à l'époque actuelle), il s'agit d'un
projet à trois étages reliant la préhistoire à la période médiévale et à l'oc¬
cupation actuelle de la région. Comme dans le Programme
Archéologique d'Urgence, des prospections dans le domaine de la pré-
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histoire furent menées dans toute la région couverte par le programme.
Dans le P.A.U., le site d'Azelik a formé le lieu central des recherches
entreprises, le point clef d'une hypothèse aussi souvent avancée que
contestée : les ruines d'Azelik étaient-elles celles de Takadda ? Dans la
Vallée de l'Azawagh, les ruines d'In Teduq furent le point d'ancrage de
recherches médiévales pour tenter de savoir si ce qui paraissait n'être
plus qu'une nécropole avait bien été la «ville» dont de nombreux groupes
touaregs se disent issus. Dans l'Adrar des Ifoghas, visité rapidement, Es-
Suq aurait été également le pôle médiéval de nos recherches : cette cité
aux ruines immenses, la plus étendue de ces trois sites, n'a donné lieu
qu'à une ébauche d'étude et grâce à ses mosquées, a servi de comparai¬
son pour des études d'architectures religieuses centrées sur de grands
monuments du Sahara et de ses marges (Assode, Tefis, etc.).
Les travaux entrepris autour du site d'In Teduq et de sa grande nécropole
avaient donc pour but de vérifier les traditions orales, recueillies auprès des
« historiens » et érudits touaregs les plus connus des grands groupes reli¬
gieux de l'Azawagh. L'un d'eux, Khamed Ibrahim, nous a communiqué
l'histoire des Kel Eghlal, groupe religieux auquel il appartient, en nous
ouvrant sa bibliothèque dans ses résidences d'Abalak et d'Ikezman. Un
autre « marabout », Khamed Salegh de la tribu des Tamesgidda, s'est lon¬
guement entretenu avec notre collègue et ami A. Marty, qui a bien voulu
nous communiquer la tradition recueillie. Nous avons également tenu
compte des publications existantes, en particulier celles de F. Nicolas,
H.T. Norris, Gh. Alojaly, J.-L. Triaud, A. Adamou et D.M. Hamani.
En croisant des traditions orales inédites avec celles déjà publiées et
les synthèses historiques anciennes et récentes, pour ensuite confronter
toutes ces sources avec les données archéologiques recueillies sur un site
prestigieux - au nom inscrit dans toutes les mémoires mais rarement
visité par les « traditionalistes » - nous espérions faire jaillir une histoire
claire du peuplement de l'Azawagh au tournant du Moyen-Âge et de
l'époque moderne. L'archéologie n'a pas confirmé certaines traditions,
l'existence d'une ville, par exemple, au contraire d'autres traditions plus
ponctuelles. Ainsi, Masil, un ancêtre des Kel Eghlal cité dans les généa¬
logies recueillies à Abalak, avait sa tombe épigraphiée à In Teduq.
Les recherches entreprises visaient aussi à éclairer les relations entre
l'homme et son environnement à travers les différentes périodes clima¬
tiques successives. L'archéométrie, les techniques de la préhistoire, de
l'archéologie et de la géologie devaient permettre de préciser la chronolo¬
gie des phases climatiques et des peuplements anciens. « Les résultats
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obtenus sur cette question par d'autres chercheurs dans les franges limi¬
trophes du Mali, du Hoggar et de l'Aïr nous ont amené à supposer que
l'Azawagh pouvait apporter un complément d'information aux problèmes
encore posés, particulièrement celui de la néolithisation, avec l'apparition
de la poterie et de l'élevage » (Rapport d'activité 1985-1986 : 29).
La première partie est donc dévolue au peuplement ancien de
l'Azawagh et à son environnement. Il s'agit d'une approche multidisci-
plinaire (cf. supra) menée en équipe lors de missions de terrain com¬
munes. Pour être bien menées, des études classiques impliquant des
fouilles archéologiques, auraient exigé une certaine durée qui ne peut pas
toujours être garantie dans une région telle que l'Azawagh. Nous avons
essayé de compenser cet handicap sur le terrain par une recherche métho¬
dologique poussée en laboratoire sur le matériel recueilli. Nos collections
archéologiques, intégralement entreposées au conservatoire archéolo¬
gique de 1TRSH à Niamey figurent dans une base de données (Achard et
Paris, 1993) et pourront être ultérieurement réutilisées dans des études
archéologiques plus classiques. Maga Abdoulaye a étudié une partie de
ces collections dans sa thèse sur le Néolithique de l'Azawagh (1993).
Une partie des résultats a déjà été présentée dans trois articles
(Durand et Paris 1986 ; Paris et al, 1993 ; Paris, 1995b). Ces articles sont
essentiellement de courtes synthèses, présentées dans le cadre de col¬
loques et d'une exposition, où il était difficile de présenter l'ensemble de
nos données archéologiques, géologiques et analytiques. Or, il nous
semble que l'intérêt de notre démarche réside justement dans la confron¬
tation de ces données, qui permet d'avoir « une image » des populations
et de l'environnement dans lequel elles vivaient. Nous avons ici l'oppor¬
tunité de présenter l'ensemble de nos résultats de terrain, ainsi que la
méthodologie développée en laboratoire, réunis en un seul ouvrage.
Après un état de la question (géomorphologique, climatique, archéo¬
logique, méthodologique), nous décrirons chaque site prospecté. Ils
seront présentés, par zone géographique, selon un ordre qui peut paraître
arbitraire et qui correspond, approximativement, à l'itinéraire de nos
prospections. Comme nous ne disposions pas de système de positionne¬
ment géographique par satellite (GPS), la position des sites est seulement
indiquée en degrés et minutes. Certains gisements auront donc parfois les
mêmes coordonnées. Nous passerons ainsi en revue les régions de
Mentes, de la moyenne vallée de l'Azawagh et d'In Teduq. La moyenne
vallée de l'Azawagh est subdivisée en sous-régions, qui constituent des
unités géomorphologiques : la vallée de l'Azawagh stricto sensu, les
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dépressions d'In Aridal, Takene Bawat, In Tekebrin, Lekdarat, Tin
Kotkon, Tamaya Mellet et In Teduq. Après une présentation du cadre
géomorphologique, nous détaillerons la description de chaque site en
indiquant les types de vestiges d'industrie, les restes de faunes et les
récoltes effectuées, ainsi que les résultats des analyses effectuées, essen¬
tiellement des mesures géochimiques (isotopes stables du carbone et de
l'oxygène). Les déterminations de faune ont été effectuées par Ph.
Columeau pour les mammifères, les reptiles et les oiseaux, par W. van
Neer pour l'ichtyofaune et par F. Mouchet pour la malacofaune.
Puis nous ferons le bilan et discuterons ces données. Nous ne présen¬
terons qu'une ébauche de synthèse sur le peuplement et l'environnement
de l'Azawagh, puisque nos recherches, entreprises en 1984 et interrom¬
pues en 1990 sont limitées à la moyenne vallée de l'Azawagh, au Niger,
ce qui ne nous a pas permis de vérifier certaines hypothèses. Cette image
des populations et de l'environnement étant globale, elle apparaîtra floue
voire imprécise si l'on se réfère à une approche disciplinaire : par
exemple, on ne trouvera pas une étude détaillée ni de propositions pour
une typologie de l'industrie lithique ou de la céramique, nos échantillon¬
nages ne le permettent pas. Toutefois, les résultats acquis montrent ce
que notre approche a permis d'apporter de nouveau tant dans les
méthodes d'investigation que sur l'histoire du peuplement de cette
région.
En conclusion, bien que n'ayant pu aboutir totalement, ce programme
a confirmé l'intérêt du bassin de l'Azawagh, lieu de passage et aussi de
rencontres entre les habitants des massifs de l'Adrar des Ifoghas et de
l'Aïr qui, jusqu'ici, avaient beaucoup plus focalisé l'attention.
Nous remercions l'Institut de Recherche en Sciences Humaines et
l'Université de Niamey qui nous ont accueillis, conseillés et encouragés.
Nous remercions la Direction de la Recherche du Ministère de la
Coopération et l'Orstom qui ont accepté de financer ces programmes.
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La région étudiée appartient à l'un de ces grands bassins sédimen-
taires qui s'échelonnent en Afrique de l'Ouest, de la Mauritanie au
Tchad. Les géologues, depuis Radier (1957), de Greigert (1966) à
Alzouma (1994) et Dikouma (1994), l'appellent « bassin des
Iullemmenden », du nom de la confédération touarègue qui occupe ce
territoire. Sa phase principale de remplissage sédimentaire débute au
Mésozoïque (Bellion, 1987). Elle a été provoquée par une importante
subsidence en liaison avec l'ouverture de l'Océan Atlantique sud. Les
dépôts alternants carbonates, gréseux et argileux, constituent actuelle¬
ment un immense plateau dont les niveaux résistants ont été mis en relief
par l'érosion (Urvoy, 1942).
Plus précisément, la région étudiée appartient au bassin versant de
l'Azawagh, un fleuve fossile, de près de 1600 kilomètres de long, qui se
nomme d'abord Timersoï dans sa partie nord, Azawagh dans sa partie cen¬
trale, puis Dallol Bosso plus au Sud (fig. 1). C'est le plus important des
réseaux hydrographiques du Sahara méridional. Limité au Nord par le
Hoggar et ses contreforts, à l'Est par l'Aïr et à l'Ouest par l'Adrar des
Ifoghas, il drainait vers le Niger les ruissellements venus de ces trois
reliefs montagneux. Ainsi, on note une recharge de l'aquifère du Timersoï
à partir de l'Aïr entre 18,000 et 2500 ans 14C BPd) (Joseph, 1989).
(1) Toutes les datations du Quaternaire supérieur, mentionnées dans ce travail, ont été obtenues par la
méthode du carbone 14. Les datations conventionnelles normalisées sont exprimées en années
BP. Les datations calibrées sont exprimées en années BC ou AD (cf. infra : Chronologie et
méthode de datation).
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Figure 1 : le bassin sédimentaire des Iullemmenden
et le bassin versant de l'Azawagh, d'après Greigert (1966).
1 : socle cristallin ; 2 : Paléozoïque ; 3 : Continental intercalaire et Continental
hamadien ; 4 : Crétacé moyen ; 5 : Crétacé supérieur, Paléocène et Eocène marin,
Continental terminal et Plio-Quaternaire ; 6 : falaise de Tigidit séparant la plaine argileuse
de l'Ighazer et les grès du Tegama ; 7 : côte cénomano-turonienne ; 8 : côte sénonienne et
paléocène ; 9 : côte des grès argileux du Moyen-Niger (Continental terminal) ; 10 :
limites du bassin versant de l'Azawagh. En encadré la partie orientale du moyen bassin
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A: Agades; G: Gao; M: Mentes; N: Niamey;
S: Sokoto; T: Tillia; TB: Takene Bawat;
TM; Tamaya Mellet; Z: Zinder
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Cet immense territoire - plus de 420 000 kilomètres carrés - contient,
sur le plan écologique, les mondes sahariens, sahéliens et nord-souda¬
nais. Cette graduation latitudinale dans les paysages se retrouve dans
l'occupation humaine. C'est, en effet, un lieu privilégié où une occupa¬
tion humaine est encore actuellement possible malgré des conditions
arides. Des milieux sahariens et sahéliens où vivent les éleveurs nomades
arabes, touaregs et peuls, on passe progressivement aux villages des cul¬
tivateurs-éleveurs sédentaires kourfey.
Le bassin de l'Azawagh peut donc être considéré comme un lien, une
voie de communication et de contact entre le Sahara central et le Soudan.
Son étude devrait permettre de voir comment les rapports entre ces
mondes ont évolué au cours des temps.
Historique des recherches
Reprenant les travaux exploratoires longtemps interrompus (Le
Rumeur, 1933 ; Joleau, 1934 ; Lambert, 1935 ; Lhote, 1936, 1950 et
1976 ; Dresch et Rougerie, 1960), nous avons effectué, dans le cadre du
programme Vallée de l'Azawagh, du Néolithique à l'époque actuelle,
cinq missions, toutes réalisées dans la partie orientale du moyen bassin
de l'Azawagh (4° à 6° E et 16° à 18°N, fig. 1). Le programme propre¬
ment dit s'est déroulé entre 1984 et 1990. Mais, dès 1979, une courte
tournée de reconnaissance de Alain Durand (géologue) et François Paris
(archéologue) dans la dépression de Mentes et la vallée de l'Azawagh
avait montré l'intérêt de cette région pour l'étude de l'occupation
humaine des contrées situées à l'Ouest de l'Air durant l'Holocène.
L'étude de cette région devait permettre de compléter les travaux alors en
cours dans la région de l'Ighazer wan Agades (Paris, 1996 et fig. 1).
En novembre 1984, une première mission de deux semaines, effectuée
par Alain Durand et François Paris, a reconnu les régions d'In Teduq,
Tamaya Mellet, In Aridal, Takene Bawat, In Tekebrin et Tin Kotkon
(fig. 2). Cette tournée a permis de circonscrire l'aire de prospection. En
novembre 1985, une seconde mission de trois semaines a permis de
revoir tous les sites reconnus précédemment, à l'exception des régions
d'In Aridal et In Teduq. L'équipe scientifique était constituée de Philippe
Columeau (archéozoologue), Alain Durand, Alain Morel (géomorpho-
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Figure 2 : Itinéraires et régions étudiées
1 : dépressions inondables et zones humides temporaires ; 2 : drains potentiels et écoule¬
ments temporaires ; 3 : escarpements et talus ; 4 : cordons dunaires ; 5 : trajets ; 6 : zones
prospectées.
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logue), François Paris, Alain Person (géologue) et Jean-François Saliège
(géochimiste). En novembre 1987, Paris, Person et Saliège sont revenus
trois semaines dans les régions d'In Tekebrin et Tamaya Mellet. En
février 1990, une nouvelle mission de deux semaines a eu lieu, centrée
sur les régions d'In Tekebrin et Takene Bawat. L'équipe, constituée de
Paris, Person et Saliège était complétée par deux étudiants. Maga Issaka
Abdoulaye avait pour tâche d'entreprendre des fouilles sur un gisement
de la région d'In Tekebrin (fig. 2), dans le cadre de sa thèse sur le
Néolithique de l'Azawagh, alors que Lola Bonnabel devait étudier un
autre site, dans le même secteur, dans le cadre de son DEA.
Au cours de ces dix semaines de terrain et près de 12 000 km de pros¬
pection, quatre-vingt-dix sites ont été décrits (soixante-quinze sites
archéologiques et quinze coupes géologiques). Cela peut paraître peu au
vu de la région étudiée (2), mais notre but n'était pas de dresser l'inventaire
le plus exhaustif possible des sites archéologiques de l'Azawagh nigérien.
Il eût fallu pour cela des missions de beaucoup plus longue durée, ce qui
n'était pas envisageable. Notre objectif était plutôt d'identifier un nombre
suffisant de gisements dans des régions « représentatives » afin de pouvoir
comprendre l'environnement et l'occupation de la vallée de l'Azawagh au
cours des dix derniers millénaires. Mais, avant d'aborder cette question,
nous allons présenter le cadre physique de la région.
Le cadre géomorphologique et géologique
Le substratum, visible au Nord et à l'Est, est constitué par les dépôts
continentaux du Crétacé inférieur et du Cénomanien inférieur, essentielle¬
ment gréseux (Continental intercalaire, fig. 1.3). Ce substratum est sur¬
monté par une épaisse série (600m environ) allant du Cénomanien
supérieur à l'Eocène moyen (fig. 1.4 et pour partie 5) et qui constitue un
plateau affecté d'un pendage vers le Sud-Ouest (Greigert, 1966). Dans
cette série alternent, ou coexistent latéralement, des dépôts marins et
continentaux, calcaires, gréseux et argileux, voire gypseux (Alzouma,
1994 ; Dikouma, 1994). Cette série est surmontée, au Sud de la zone étu-
(2) Dans la seule région d'In Teduq, particulièrement occupée il est vrai, trente et un sites néoli¬
thiques et post-néolithiques ont été identifiés. Mais dans notre décompte, nous n'avons retenu
que les trois sites qui ont été étudiés (cf. infra : Sites).
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diée, par plusieurs centaines de mètres de dépôts tertiaires essentiellement
détritiques (Continental terminal : post-Eocène moyen à Pliocène infé¬
rieur ; Dubois, 1979 ; Dubois et Lang, 1981 ; Lang étal, 1986 et 1990).
Cette série a été entaillée par l'érosion qui, à partir du Pliocène supé¬
rieur (Durand, 1995), a dégagé de larges vallées orientées principalement
NE-SW et NS (fig. 1). Dans le massif de l'Aïr, le début de l'entaille a été
daté par le volcanisme entre 3,8 et 2,6 Ma (Morel, 1985a). Plusieurs ter¬
rasses anciennes sont connues au Niger (Dubois et al, 1978 et 1984 ;
Durand et al, 1981-1982 ; Morel, 1985a). La plus ancienne, attribuée à
la fin du Pliocène (Durand, 1995) soit entre 2 et 1,7 Ma, pourrait corres¬
pondre dans la région de Mentes à une haute terrasse montrant en surface
des moulages de nénuphars très bien conservés. Une terrasse à galets,
observable au pied de l'escarpement d'In Aruinat correspondrait à un
autre de ces épisodes anciens. Le lit majeur de l'Azawagh pouvait alors
atteindre dix kilomètres de large tandis qu'à l'Holocène il ne devait pas
excéder cinq kilomètres.
Les sables éoliens semblent apparaître dans la région au début du
Quaternaire, soit vers 1,7 Ma (Courel, 1977 ; Ousseini, 1986 ; Durand,
1995). Depuis, épisodes arides et humides alternent au rythme des varia¬
tions des paramètres de l'orbite terrestre (Stein et Sarnthein, 1984). D'un
épisode à l'autre, les sables éoliens ont été accumulés pour former des
quantités importantes qui ont désorganisé les réseaux fluviatiles. Seule la
vallée de l'Azawagh reste bien marquée dans le paysage car, directement
et bien alimentée par les « châteaux d'eau » de l'Aïr et du Hoggar, elle a
pu fonctionner comme un fleuve. Les vallées affluentes sont beaucoup
moins nettes. Ne bénéficiant pas des mêmes apports hydriques, ces cours
d'eau n'ont pas été assez puissants pour déblayer les ensablements
éoliens. Ceux qui apparaissent sur les cartes comme des oueds (fig. 2), ne
sont donc, depuis longtemps, que des cuvettes isolées, des défluents
occasionnels formant des vallées suspendues ou des bras morts.
Néanmoins, ces zones ont été favorables à la formation de mares et de
lacs, alimentés en eau par les ruissellements locaux et les remontées de
nappes ou encore par les crues de l'Azawagh qui s'y déversaient. Ce
fonctionnement pouvait se comparer à celui du Niger actuel dans la zone
lacustre, au nord du Delta intérieur au Mali.
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De tels paléo-milieux aquatiques sont attestés par la présence d'une
faune abondante - mollusques, poissons, grands mammifères - ainsi que
par de très nombreux sites d'habitat humain. C'est d'ailleurs dans ces
vallées non fonctionnelles et autour de ces lacs, que l'on retrouve les
traces les plus anciennes, préservées des crues dévastatrices de
l'Azawagh (e.g. Mentes, Takene Bawat, Tamaya Mellet). Le long des
berges de ce dernier, on ne trouve plus que des sites datant de la dernière
période d'écoulement de l'Azawagh. Malheureusement, les dépôts aqua¬
tiques eux-mêmes sont très rares, en raison des sédiments éoliens plus
récents qui parfois les recouvrent, mais surtout de l'érosion postérieure.
Les rares dépôts diatomitiques observés (e.g. Tin Kotkon ou Tarada) sont
peu épais. Une chronologie sommaire des événements climatiques a
néanmoins pu être établie de manière relativement précise pour les
époques les plus récentes (Durand et Paris, 1986 ; Paris et al, 1993).
Stratigraphie et paléoenvironnements du
Quaternaire supérieur
Le Quaternaire supérieur est marqué par l'abondance des sables
éoliens dont la majeure partie relève d'un erg ancien daté comme anté¬
rieur à 30,000 BP au moins dans les régions proches du bassin du lac
Tchad (Servant, 1973 ; Maley, 1981 ; Durand et Lang, 1986). Ces sables
constituent de grandes dunes rouges de plusieurs dizaines de kilomètres
de long, orientées Est-Ouest. Dans les zones basses ces sables ont été
grésifiés, puis ils ont connu une nouvelle phase aride avec une phase
éolienne érosive intense. Cette période correspondrait au Kanémien du
Tchad et à l'Ogolien de Mauritanie et du Sénégal (21,000-13,000 BP).
Le retour des conditions humides au Pléistocène terminal n'a pas été
observé dans notre région, mais des encroûtements calcaires attestent de
circulations d'eau dès 11,000 BP un peu plus au Sud, à Tarwada, dans la
région de Tahoua (15°N environ), (Durand et Paris, 1986).
Le grand épisode humide de l'Holocène inférieur, connu dans tout le
Sahara méridional, a bien été retrouvé ici. Il a été daté entre 9300 et
7800 BP environ, sur des lumachelles, des restes de faune aquatique et
des sables carbonates (Tarada, Takene Bawat, Tamaya Mellet). Ces
dépôts occupent parfois la position d'une moyenne terrasse récente,
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Figure 3 : Répartition des apports en eau
A : Précipitations moyennes annuelles de 1931 à 1970, d'après Leroux (1980) (isohyètes
en mm) ; B : Carte pluviométrique du Sud-Niger, d'après Ozer el Erpicum (1995) : les
isohyètes sont calculées sur les périodes humides 1950-1967 et sèches 1968-1985.
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repère morphologique remarquable en Afrique de l'Ouest (Maley, 1981 ;
Morel, 1985a ; Durand, 1995). Le début de l'érosion ayant dégagé cette
moyenne terrasse a été daté au Tibesti entre 7300 et 7100 BP environ et
la phase majeure après 6500 BP (Jàkel, 1979). C'est une période de
changement climatique majeur au Sahara méridional, lié à l'apparition
d'un régime pluviométrique contrasté (Servant, 1973). Dans le bassin de
l'Azawagh, on note une lacune d'observation qui, par comparaison avec ce
que l'on connaît au Mali (Hillaire-Marcel et al, 1983 ; Riser et al, 1983),
pourrait traduire un épisode plus aride. Puis viennent des dépôts essentiel¬
lement palustres, datés entre 6400 et 5900 BP environ, et des paléosols
dont certains sont accompagnés d'importantes remobilisations du fer.
C'est effectivement vers 6000-5700 BP que débute dans le Nord du bassin
du Tchad (Maley, 1981, p. 153 à 170) la formation de tubulures ferrugi¬
neuses provoquée par la précipitation d'hydroxydes de fer en liaison avec
le développement des racines des plantes (faciès « tapis-brosse » de
Coque, 1978). Ces phénomènes de ferruginisation sont notés jusque vers
4400 BP dans le bassin du Tchad (Maley, 1981).
Un autre épisode humide de moindre amplitude, attesté par des sédi¬
ments calcaires diatomitiques est daté dans l'Azawagh de 5400 à
4200 BP. Les dépôts ultérieurs sont mal connus mais nous avons pu
mettre en évidence, dans l'Ighazer wan Agades, affluent principal de
l'Azawagh en provenance de l'Aïr, un ultime épisode humide avec une
grande faune aquatique, entre 3900 et 3300 BP (Paris, 1996). Ensuite, les
conditions qui régnent actuellement se sont progressivement et définitive¬
ment mises en place, avec parfois des périodes un peu plus favorables,
comme du septième au douzième siècle, mais jamais au point de per¬
mettre la vie des animaux aquatiques et des mammifères terrestres qui
occupent aujourd'hui les zones sahélo-soudaniennes.
Cadre climatique actuel et paléoclimats holocènes
Le climat actuel
La zone étudiée appartient au Sahel, région qui constitue la bordure
méridionale du Sahara (littéralement le rivage). Le Sahel est caractérisé
par une pluviométrie annuelle comprise entre 100 et 400 mm (fig. 3A),
répartie sur 1 à 3 mois avec un maximum en août (Leroux, 1980).
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Figure 4 : Les différents types de vents et de pluies sur l'Afrique
A : vents et discontinuités sur l'Afrique, d'après Leroux (1975). Le FIT, qui constitue la
trace au sol de l'équateur météorologique, est accompagné par les précipitations les plus
intenses. La CIO marque la limite des influences de l'Atlantique et de l'Océan Indien.
Elle peut être le siège de précipitations lorsque les deux masses d'air confluentes sont
humides. Les FAL peuvent être parfois le siège de faibles précipitations.
B : schéma de la circulation dans la troposphère en août au-dessus de l'Afrique vers le
méridien 0°, d'après Dettwiller (1965) et Janicot et Fontaine (1993). A, lithométéores ;
B, orages isolés ; Cl, lignes de grains ; C2, pluies continues modérées à fortes ; D, pluies
faibles ou bruines. Les flèches schématisent les flux et en particulier les mouvements de
convection et de subsidence. Ainsi, l'aérojet africain d'Est (JAE) induit une subsidence
forcée au Sud de son axe, ce qui correspond à la zone D qui ne connaît que des pluies
réduites. Par contre, il provoque de la convection sur la zone Cl. Cette action est relayée





1, alizés maritimes ; 2, alizés continentaux ; 3, alizés maritimes continentalisés et alizés déviés ;
4, moussons ; 5, air froid et humide ; 6. FIT (Front Inter-Tropical) ; 7, CIO (Confluence Inter¬
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Compte-tenu d'une température moyenne qui varie d'environ 20° C en
janvier à 35°C en juillet, il pourrait s'y évaporer, du Sud au Nord, de 7 à
24 fois plus d'eau qu'il n'en reçoit (Riou, 1975). Il s'agit donc d'une
zone structurellement aride.
La faiblesse de la pluviométrie est accentuée par son irrégularité spa¬
tiale. Les averses sont très localisées car pour plus de 80% elles sont
associées aux lignes de grains (fig. 4B.C1) dont le déplacement est aléa¬
toire. Deux stations distantes de quelques kilomètres peuvent enregistrer
une différence de plus de 100 mm sur l'année. Outre les faibles quantités
précipitées, le Sahel est caractérisé par l'irrégularité de la pluviométrie
dans le temps. Une année sur trois s'éloigne de 30 à 50% de la moyenne
interannuelle, et même pendant une année globalement « normale » sur
l'ensemble du Sahel, 40 à 50% des stations reçoivent des pluies infé¬
rieures à la moyenne (Nicholson, 1982).
Les années « anormales », plus humides ou plus sèches que la
moyenne, peuvent persister pendant une ou deux décennies. Ainsi, les
années 1950 ont été marquées par des pluies constamment favorables,
alors que la sécheresse sévit avec plus ou moins d'intensité depuis 1968
(fig. 3B ; Ozer et Erpicum, 1995). De telles sécheresses sont survenues à
plusieurs reprises en Afrique de l'Ouest au cours des derniers siècles,
notamment vers 1680-1690, 1730-1750 et 1820-1840 (Nicholson, 1982).
Ainsi, à l'aridité structurelle du Sahel s'ajoutent des sécheresses conjonc¬
turelles de durées variables (annuelles à pluriannuelles).
Hypothèses sur les mécanismes des variations du climat
Depuis Chudeau (1921), de nombreux auteurs ont proposé d'expli¬
quer les variations climatiques en Afrique nord-équatoriale essentielle¬
ment par des changements dans le balancement saisonnier de la zone de
convergence inter-tropicale (in Durand, 1995). La trace au sol de cette
ZCIT constitue le front inter-tropical (FIT), qui peut être assimilé à
l'équateur météorologique (fig. 4A.6). Très schématiquement, le méca¬
nisme des changements climatiques serait fonction de l'importance du
gradient thermique méridien et du déséquilibre entre les deux hémi¬
sphères. Ainsi, lors du dernier maximum glaciaire, vers 18,000 BP, le
gradient thermique aurait été à son maximum en raison de l'extension de
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Figure 5 : Situations météo-océanographiques définissant
deux types de sécheresse en Afrique de l'Ouest
d'après Janicot (1990), Janicot et Fontaine (1993) et Durand (1995)
A : Sécheresse sur le Sahel et augmentation des pluies sur la zone soudano-guinéenne. Le
renforcement de l'aérojet africain d'Est fait obstacle à la mousson.
B : Sécheresse sur l'ensemble de l'Afrique de l'Ouest, soumise à une circulation subsi-
dente.
ZCIT Zone de Convergence Inter-Tropicale
^^^^ Augmentation d'intensité
= "> Diminution d'intensité
TSO Températures de la Surface Océanique
+ Anomalies positives
- Anomalies négatives
T Jet Tropical d'Est
A Jet Africain d'Est
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la banquise et des inlandsis dans l'hémisphère nord. La ZCIT serait res¬
tée bloquée la plus grande partie de l'année dans l'hémisphère sud.
Inversement, avec un gradient thermique minimum, comme vers
6000 BP, le balancement saisonnier aurait été maximum et la ZCIT serait
remontée régulièrement sur le Sahara.
Plus récemment, l'étude des variations des dernières décennies a
montré le rôle primordial de l'océan et l'existence de deux types de
sécheresse en Afrique de l'Ouest (Janicot, 1990 ; Janicot et Fontaine,
1993). Ainsi, lorsque la température de surface augmente dans
l'Atlantique équatorial et tropical sud, mais diminue dans l'Atlantique
nord, la pression au niveau de la mer augmente au Nord et diminue au
Sud. En conséquence, les alizés de l'hémisphère nord sont intensifiés
pendant que ceux du Sud subissent une relaxation. La remontée estivale
de la ZCIT (fig. 4A) et donc de la mousson est alors retardée ou bloquée
(fig. 5A). C'est là le mécanisme de modification de la circulation atmo¬
sphérique méridienne régulièrement avancé depuis Chudeau (1921).
Mais, entrent en jeu également des modifications de la circulation atmo¬
sphérique zonale (parallèle à l'équateur) à laquelle participent les aéro-
jets d'Est en altitude (JAE et JET, fig. 4B). Ainsi, l'aérojet africain d'Est,
situé dans les basses couches, connaît alors une migration estivale vers le
Nord moins marquée, tandis que son intensité, liée au gradient thermique
méridien, augmente. Ceci cisaille les circulations ascendantes et empêche
la formation de nuages. La sécheresse s'installe sur le Sahel, au Nord de
10°N environ (fig. 5A). Par contre, le potentiel en vapeur d'eau apportée
par la mousson étant proche de la normale, les pluies sont normales,
voire excédentaires, plus au Sud.
Un second type de sécheresse se produit lorsque survient une anomalie
de température négative dans le Golfe de Guinée et des anomalies posi¬
tives du champ de pression sur tout l'Atlantique (fig. 5B). Il y a un renfor¬
cement de l'anticyclone des Açores comme de celui de Sainte-Hélène. La
remontée estivale de la ZCIT est supérieure à la normale, et la position et
l'intensité de l'aérojet africain d'Est sont proches de la normale. Mais les
augmentations de pression sur tout l'Atlantique repoussent la circulation
zonale vers l'Est et l'intensité de l'aérojet tropical d'Est, situé au niveau
de la tropopause (fig. 4B), décroît sur toute l'Afrique de l'Ouest qui est
soumise à une circulation subsidente (fig. 5B). En conséquence il y a une
relaxation de la circulation méridienne et donc de l'apport d'air humide :
les pluies diminuent sur toute l'Afrique de l'Ouest.
28 Vallée de l'Azawagh
Figure 6 : Variations de la température de surface
dans l'Atlantique nord près du Portugal,
d'après Bardé* al. (1987)
Localisation de la carotte SU 81-18 : fig.4.A. La date du minimum de température à la fin










Essai de chronologie climatique de l'Azawagh depuis 10,000 ans
Dans les deux cas de sécheresse on constate qu'un refroidissement de
la surface de l'Atlantique nord aboutit toujours à une sécheresse au Sahel.
Ce mécanisme a été vérifié au Tardiglaciaire (ca 13,000-10,000 BP) dans
le bassin du Tchad, où les mares interdunaires sahéliennes enregistrent les
variations de la pluviométrie locale. La température de surface enregistrée
dans une carotte près du Portugal (SU 81-18, fig. 4A et fig. 6 ; Bard et al,
1987) a servi de référence. Ainsi, les périodes de refroidissement de
l'Older Dryas (ca 12,000-1 1,800 BP), de la première partie du Younger
Dryas (ca 11,200-10,700 BP) et du maximum froid de la fin du Younger
Dryas (ca 10,300-9800 BP), correspondent bien à des fluctuations hydro¬
climatiques négatives au Sahel central (Gasse et al, 1990 ; Durand, 1995).
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Comme pour les variations de la température de surface de l'Atlantique
nord observées depuis le début du siècle (Newell et Hsiung, 1987), on
peut expliquer celles du Tardiglaciaire par des modifications dans la for¬
mation des eaux profondes de l'Atlantique (Broecker et al, 1985 et 1989 ;
Street-Perrott et Perrott, 1990 ; Durand, 1995).
Il est donc tentant de supposer l'existence de sécheresses liées à ces
mêmes mécanismes à d'autres périodes. Sans préjuger des résultats d'une
étude ultérieure plus détaillée, on peut déjà noter de bonnes convergences
pour les événements majeurs. Par exemple, au Sahara malien, comme
dans le bassin du Tchad, des mares apparaissent dès ca 9600 BP, mar¬
quant le début d'une période très humide qui se terminera après ca
6700 BP (Hillaire-Marcel étal, 1983 ; Durand, 1995). Plus précisément,
la phase aride est datée entre ca 6400 et 6000 BP au Niger (Téhet et al,
1990) et entre ca 6700 et 5600 BP au Mali (Petit-Maire et Zhengtang
Guo, 1996). Ceci est compatible avec le refroidissement observé dans
l'Atlantique nord après 6790 ± 140 BP (Bard et al, 1987 ; fig. 6).
L'échantillonnage des carottes marines ne permet pas de mettre en évi¬
dence des variations de quelques siècles seulement, ou même moins, qui
existent pourtant (Fabre et Petit-Maire, 1988 ; Durand, 1995). Néanmoins,
la courbe d'évolution de la température de surface de l'Atlantique nord
pourrait servir d'indice indirect de l'évolution de la pluviométrie au Sahel.
Elle fournit ainsi un cadre stratigraphique et paléoenvironnemental à la
succession des implantations humaines dans l'Azawagh, ce que la situa¬
tion des sites, le plus souvent en surface, permet difficilement de définir.
Données archéologiques
L'intérêt de l'Azawagh, sur le plan archéologique, est révélé dès 1933
par la publication du Capitaine Le Rumeur sur des découvertes de sites
néolithiques importants, faites au cours de patrouilles méharistes. Les
régions de Mentes, de Tamaya Mellet et de Taferjit (fig. 2) sont plus par¬
ticulièrement citées pour leurs vestiges de grande faune, une industrie
lithique abondante et surtout la présence de harpons en os. Les collec¬
tions, ramenées au Musée de l'Homme, sont étudiées par Kelley (1934).
Selon lui, les industries néolithiques correspondent à deux faciès, l'un
ancien avec des harpons en os, l'autre plus récent, avec des armatures
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finement ciselées. En 1936, puis 1950, Lhote vient dans la région de
Tamaya Mellet-Taferjit et ramène plusieurs squelettes, étudiés par la
suite par Chamla (1968) qui les attribue à une population négroïde, de
type soudanais archaïque. Un prélèvement de restes de grande faune
effectué sur le site de Tamaya Mellet par Lhote lors d'une nouvelle mis¬
sion (1970) est daté par le radiocarbone de 9350 ± 150 BP (GIF 1728,
Delibriasétfa/., 1974).
Cet âge, très ancien pour un site d'époque néolithique, est immédiate¬
ment discuté. Camps (1974) rattache plutôt ce gisement au Néolithique
récent, contemporain du site un peu plus méridional de Taferjit, daté
indirectement de 4080 ± 1 10 BP (GIF 1727, Delibrias et al, 1974) grâce
à des coquilles de mollusques. La nature même du matériau daté à
Tamaya Mellet, des os de faune sauvage, autorisait toutes les réticences.
A cette époque pourtant, des âges presque aussi anciens (3) sont connus
au Hoggar (Camps, 1969 ; Maître, 1971). L'idée que le Sahara ait pu être
un centre autonome de néolithisation commence à s'imposer lorsque
Roset découvre dans l'Aïr quatre sites qu'il considère comme néoli¬
thiques, un en montagne (Tagalagal), les trois autres en bordure de mares
(Temet, Tin Ouafadene et Adrar Bous 10), dont les âges s'étalent de 9550
à 9000 BP (Roset, 1987). De même, dans le massif de Termit, en bordure
du Ténéré, Quéchon (1995) a obtenu des résultats comparables.
Le concept de néolithisation implique la maîtrise progressive par
l'homme de son milieu et surtout la capacité de produire son alimenta¬
tion. Ainsi, l'homme devient mieux armé face aux changements clima¬
tiques, en étant moins tributaire des modifications de la faune ou de la
flore. Cette évolution se traduit bien sûr par des modifications dans la
culture matérielle, avec notamment l'invention des récipients en terre
cuite et la généralisation du matériel de broyage, des outils polis et des
instruments propres à la culture et à la récolte des plantes domestiquées.
Des travaux récents menés par des généticiens (Marchais et Tostain,
1989) montrent que le mil sauvage est probablement originaire d'une
zone limite, entre le sahel et le désert, et que sa domestication doit dater
de la première phase lacustre de l'Holocène (9500-7000 BP). Le mil est
une plante qui pousse en climat relativement sec, sur sol bien drainé, et
(3) 8475 ± 100 BP (UW96), 8900 ± 230 BP (Me 740) et 9210 ± 115 BP (UW97) pour le site
Launey, 8670 ± 150 BP (Me 212) pour Amekni.
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les conditions idéales étaient réunies au début et à la fin de cet épisode
humide. Il était donc intéressant d'aller voir si l'Azawagh, région particu¬
lièrement privilégiée, a aussi été, comme le Hoggar et l'Aïr oriental, un
centre précoce de néolithisation.
Problèmes chronologiques
L'Azawagh est caractérisé par de très nombreux sites de surface où
l'absence de contexte stratigraphique rend toute étude chronologique
délicate. L'âge, ou du moins l'époque d'un gisement, peut être évalué par
le matériel archéologique, l'industrie lithique ou le style céramique, mais
les indications ainsi apportées donnent des fourchettes très larges. Pour
l'Azawagh, dans l'état actuel des connaissances, l'évolution des décors et
des formes du matériel céramique ne nous permet d'identifier que deux
grands épisodes, l'un antérieur à 5000 BP, l'autre postérieur à cette date
(Durand et Paris, 1986 ; Paris et al., 1993). Au Néolithique final cepen¬
dant, entre 4000 et 3300 BP, la richesse du matériel céramique et l'homo¬
généité de certains sites ont permis d'identifier des styles régionaux dans
la région proche de l'Ighazer wan Agades (Paris, 1996). Il en est de
même pour l'industrie lithique, où, par exemple, la pointe d'Ounan est
considérée comme un indicateur d'ancienneté, et certains grattoirs
comme marqueurs d'époques plus récentes. Mais ces éléments de dia¬
gnostic se retrouvent souvent confondus en un seul dépôt - par déflation
éolienne - et ne permettent pas de distinguer d'évolution dans l'occupa¬
tion des grands sites de surface. Pour caractériser les différentes évolu¬
tions de la culture matérielle, il faut donc trouver des sites de petite taille,
qui ont plus de chance d'être homogènes que les très grands sites comme
Tamaya Mellet. Pour en établir la chronologie, il faut pouvoir dater des
vestiges qui sont, de façon incontestable, le produit d'une présence ou
d'une activité humaine. Le choix de la méthode de datation est en fait
limité au radiocarbone.
Problèmes méthodologiques
Le but de ces missions exploratoires étant d'abord de caractériser des
sites d'occupation par rapport à l'ensemble de l'environnement, nous ne
pouvions pas envisager de mener des fouilles archéologiques classiques.
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Nous n'en avions pas le temps et surtout nous n'aurions pas pu transpor¬
ter le matériel recueilli. En outre, cela nous aurait obligé à privilégier un
ou deux sites, mais sur quels critères ? Les fouilles proprement dites, exi¬
geant des moyens particuliers, ne viendront qu'ensuite. L'objectif était
donc de définir les sites par leur âge, lié à un contexte climatique, par
leur culture matérielle et par leur économie de subsistance liée à la faune
identifiée dans les déchets de cuisine. Seules quelques sépultures, en
pleine terre ou sous monuments funéraires, ont pu être étudiées, car il
s'agissait d'unités restreintes dont la fouille pouvait être menée dans des
délais de temps maîtrisables. Pour des raisons de transport, les collectes
d'objets et les échantillonnages ont été réduits à l'indispensable. Le
ramassage des outils et des tessons de céramiques a été effectué sur des
critères avant tout qualitatifs, afin de pouvoir comparer les types d'un site
à l'autre. Ces ramassages ont été sciemment limités au minimum, afin de
ne pas trop perturber l'organisation du gisement et ne pas compromettre
des fouilles ultérieures.
Caractériser des sites sur certains critères issus de ramassages sélec¬
tifs paraît à première vue peu rigoureux et confirmer obligatoirement le
diagnostic a priori de l'archéologue. En effet, on peut reprocher à cette
méthode de ne collecter que ce que l'on recherche. On ne peut toutefois
inventer ce qui n'existe pas. Le vrai problème est le degré de pertinence
des critères choisis, par exemple :
les pointes d'Ounan, les microlithes, les harpons en os sont-ils
effectivement des artefacts plus fréquents aux périodes anciennes
et qui disparaissent lors des faciès plus récents du Néolithique ?
les armatures sont-elles plus fréquentes dans les périodes clas¬
siques et les grattoirs dans les périodes tardives ?
la présence de matériel de broyage implique-t-elle une activité
agricole ?
les décors des céramiques et les dégraissants traduisent-ils une
évolution qui permettrait de définir des styles ou des techniques
selon les périodes, alors que l'ensemble des formes et décors
semble déjà constitué vers 9500 BP (Roset, 1987) ?
la connaissance de la faune à travers les habitudes alimentaires est-
elle un indicateur valable de l'environnement ?
Nous avons choisi ces critères, généralement acceptés par la plupart
des spécialistes, mais ne risquons-nous pas ainsi de perpétuer des poncifs
et passer à côté des spécificités régionales ? Le risque est grand, et nous
devrons en tenir compte dans nos conclusions.
Chronologie et méthode
de datation par le Carbone 14
Choix de la méthode et de l'échantillonnage
L'absence d'archives historiques et de typologies de référence pour le
matériel archéologique (lithique, céramique) récolté dans l'Azawagh ont
rendu nécessaire le recours aux méthodes physico-chimiques pour établir
la chronologie des sites d'occupation humaine. Pour l'Holocène, les deux
principales méthodes utilisables sont le carbone 14 et la thermolumines¬
cence. Tous les sites prospectés étant des gisements de surface d'accès
très difficile et soumis à une forte déflation éolienne, nous avons choisi la
première (Libby, 1952). Cependant, nous nous sommes trouvés confron¬
tés à des difficultés inconnues en zone tempérée. En effet, en Europe la
majorité des sites antérieurs aux temps historiques a été datée grâce aux
charbons ou au collagène des ossements associés, qui sont les deux
meilleurs matériaux du point de vue de la théorie du carbone 14. Mais,
en Afrique subsaharienne et saharienne, si les sites de surface sont sou¬
vent peu perturbés et gardent l'essentiel de leur configuration d'origine,
ils sont, ou ont été dans le passé, soumis à une importante déflation
éolienne. Aussi, les légères particules charbonneuses liées aux activités
humaines ont été dispersées depuis longtemps par le vent ou soumises à
de multiples remaniements. Par ailleurs, le collagène disparaissant très
rapidement en zone tropicale, il faut entièrement repenser la stratégie de
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Figure 7 : Compilation des principales séquences dendrochronologiques
ayant servi pour les corrélations de grande précision âges '4C versus
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Figure 8 : Comparaison des âges 14C des anneaux de croissance déterminés
par les quatre grands laboratoires spécialisés (in Stuiver et Pearson, 1993b)
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l'échantillonnage et l'adapter aux matériaux présents sur les sites. Dans
l'Azawagh, les sites sont souvent riches en ossements animaux et
humains plus ou moins carbonates mais dépourvus de collagène, ainsi
qu'en céramiques à dégraissant végétal et en coquilles (résidus de cuisine
ou parures). Ces matériaux ne respectant pas parfaitement les principes
de base de la méthode du carbone 14, pouvions-nous, en l'absence de
tout autre choix, utiliser ceux-ci pour dater nos sites et avec quel degré de
fiabilité ?
Datation 14C et calibration
Le recours aux méthodes physico-chimiques s'accompagne d'un
changement de vocabulaire, le mot datation utilisé par les géochimistes
se substituant à celui de chronologie des archéologues. Il est mieux
adapté à la démarche du géochimiste car il suggère clairement l'espoir
d'approcher au plus près l'âge du matériau analysé. Cependant, aucune
de ces méthodes physico-chimiques, dépendantes d'hypothèses trop
simples pour prendre en compte la totalité des phénomènes mis en jeu,
ne peut prétendre obtenir des datations absolues. Il est bien connu que les
dates I4C présentent une dérive importante par rapport aux âges réels ;
elles sont systématiquement rajeunies à partir de 2000 BP. A contrario, la
dendrochronologie s'affirme comme une méthode de mesure du temps
proche de la datation absolue (Douglass, 1935 ; Huber et Giertz-
Siebenlist, 1969 ; Ferguson, 1986), mais elle ne peut s'appliquer qu'à des
bois soigneusement sélectionnés (fig. 7). De plus, elle est limitée aux
onze derniers millénaires (Becker et Kromer, 1993) et elle est inutilisable
en Afrique tropicale. Néanmoins, la dendrochronologie ouvre la voie à
des datations 14C corrigées.
Cet important travail analytique de corrélation (fig. 8) a été accompli
ces dernières décennies par les laboratoires spécialisés (de Vries, 1958 et
1959 ; Damon et al, 1978 ; Klein et al, 1982 ; Stuiver et Kra, 1986). Il
trouve son aboutissement final sous forme de tables (Stuiver et Pearson
1986 ; Pearson et Stuiver 1986) et de logiciels (Stuiver et Raimer, 1986 et
1993 ; van der Plicht et Mook, 1989) fournissant des âges 14C calibrés,
c'est-à-dire des mesures du temps pouvant être confrontées directement
aux âges historiques (fig. 9). En ce qui concerne l'Holocène, les tables et
les logiciels de corrélations sont pratiquement définitifs. Pour prolonger
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Figure 9 : Précision de la calibration des âges '4C
(in Stuiver et Pearson, 1993a).
Les courbes de corrélation, âges 14C versus âges dendrochronologiques, ne sont
pas régulières dans le temps. Les fluctuations du taux de production du 14C dans
la stratosphère qui sont modulées par le champ magnétique terrestre et le vent
solaire en sont la cause essentielle. Cela entraîne une imprécision importante et
variable des âges calibrés. A titre d'exemple à un âge de 2400 ± 40 BP est asso¬
cié un âge calibré compris entre 512-432 et 429-399 BC soit une fourchette d'in¬
certitude globale de 113 ans, mais par contre avec un écart-type identique de
± 40 BP, à un âge de 2200 BP est associé un âge calibré compris entre 361-280
et 258-188 BC et la fourchette d'incertitude s'élargit à 173 ans.
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les calibrations au-delà de 11,000 BP, Bard et al. (1990) proposent
comme solution alternative l'étude des récifs coralliens. Les corrélations
âges 14C versus âges 234îj/230Th déduites de ces coraux (Acropora pal-
mata des Barbades), permettent d'esquisser jusqu'à 30,000 BP les cali¬
brations des âges i4C. Plus récemment, Laj et al. (1996), se basant sur la
loi reliant l'intensité du champ magnétique terrestre et la production du
carbone 14, ont étalonné les âges 14C jusqu'aux limites de sa détection,
soit 50,000 ans.
L'abandon des datations i4C au profit de ces dates calibrées marque
un progrès considérable, mais soulève des difficultés d'application qu'il
faut souligner. Indépendamment de la dérive des âges i4C que l'on peut
maintenant corriger, beaucoup de matériaux sont datables sans être par¬
faitement en accord avec les hypothèses de base de Libby. A l'erreur sta¬
tistique de comptage, s'ajoutent des incertitudes supplémentaires souvent
difficiles à corriger. Pour ces raisons, les laboratoires se sont ralliés au
vocabulaire des archéologues en parlant eux aussi de chronologie i4C.
L'utilisation généralisée des tables et des logiciels de calibration depuis
quelques années - souvent hors du contrôle des laboratoires - bouleverse
cette prudente approche. Il devient nécessaire de mettre en garde les
archéologues contre toute utilisation sans discernement de ces calibra¬
tions. Mais cela oblige aussi les laboratoires à reposer avec une acuité
nouvelle le problème - parfois escamoté - de la nature de l'échantillon
daté. Celui-ci est-il parfaitement compatible avec la théorie du 14C ? Si
non, quel est son degré d'approximation ?
Système ouvert et système fermé
Pour expliciter notre démarche, rappelons que l'on peut schématiser
la méthode de datation par le 14C en définissant deux états, ouvert ou
fermé, entre le C02 atmosphérique qui est le réservoir de 14C, atome
d'origine cosmogénique, et les autres réservoirs de carbone terrestre.
En système ouvert stationnaire, le dioxyde de carbone atmosphé¬
rique est assimilé par les êtres vivants (chaîne alimentaire via les plantes)
et il est en équilibre isotopique avec le carbone total inorganique dissous
(CTID) (U de l'hydrosphère. Si le système ouvert est parfait, le
(I) Carbone Total Inorganique Dissous : à l'interface eau-atmosphère se règlent les échanges entre le
gaz carbonique CO2 g et le gaz carbonique dissous dans l'eau CO2 aq (aqueux). Dans la phase
liquide, le CO2 aqueux se dissocie sous trois formes : H2CO3 aq, HCO3- aq et CO32- aq ; leurs
proportions relatives dépendent du pH et de la température.
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rapport 14C/12C initial est identique pour tous les matériaux susceptibles
d'être datés - au faible fractionnement isotopique près qui est propre à
chaque processus physico-chimique et que nous savons corriger.
L'unique source en carbone des végétaux autotrophes terrestres, produc¬
teurs primaires, et des êtres vivants consommateurs hétérotrophes, étant
le C02 atmosphérique, ceux-ci respectent le système ouvert et l'efficacité
de la méthode a été démontrée à partir d'échantillons de bois. La pre¬
mière datation publiée a été effectuée sur un bois d'acacia (échantillon C-
1, Libby, 1952) provenant de la pyramide à degrés de Djoser, Pharaon de
la troisième dynastie égyptienne, à Sakkarah.
Le carbone total inorganique dissous (source des tests des mollusques,
des stromatolithes, des stalagmites, etc.) a une composition complexe,
résultante de carbonates et bicarbonates d'origines multiples. Lorsque
l'équilibre isotopique entre CO2 atmosphérique et CTID n'est pas atteint,
ces systèmes nécessitent des corrections que l'on désigne sous le terme
d'« effet réservoir », ou encore l'utilisation de modèles pour calculer leur
activité initiale (e.g. eaux souterraines : Fontes, 1979).
La fermeture du système intervient à la mort des êtres vivants et à la
fin de la cristallisation du minéral carbonate ; en d'autres termes, lors de
la rupture de communication avec le réservoir de 14C. Cet instant marque
le temps zéro à partir duquel la teneur en '4C du matériau datable évolue
selon la loi de la décroissance radioactive. Cependant, la fermeture du
système est rarement parfaite. Les matériaux organiques peuvent être
contaminés par du carbone exogène et, plus grave, les coquilles ou sédi¬
ments carbonates peuvent alterner ouverture (dissolution) et fermeture
(précipitation) du système, selon les changements du contexte physico¬
chimique au cours du temps. L'étude du système ouvert est donc fonda¬
mentale pour la méthode, puisqu'elle détermine l'activité i4C initiale,
c'est-à-dire le départ du chronomètre radiométrique.
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Fractionnement 13C/12C et i^q/uq en système ouvert
La détermination directe de la teneur initiale en 14C de chaque maté¬
riau en système ouvert est difficile, car les appareils de mesure ne sont
pas assez sensibles ; celle-ci n'est mesurée au mieux qu'à ± 0.2 à 0.5 %
près, quel que soit le mode de comptage : SMA (spectromètre de masse
couplé à un accélérateur tandem), compteur proportionnel ou scintillation
liquide. De surcroît, elle est devenue impossible en raison de l'émission
des flux de neutrons induits par les explosions thermonucléaires, princi¬
palement au cours des années 1958-1962, qui ont provoqué une augmen¬
tation considérable de la teneur en 14C dans l'atmosphère (Nydal et
Lovseth, 1983).
L'étude des différentes discriminations lors des processus d'assimila¬
tion - ou, dans le langage des géochimistes, des fractionnements isoto¬
piques entre l'isotope rare du carbone de masse 14 et l'isotope abondant
de masse 12 - et l'étude des états d'équilibre entre les différents réser¬
voirs de carbone, sont menées indirectement, mais avec une grande sensi¬
bilité. On utilise les rapports des deux isotopes stables du carbone de
masse 12 et 13, exprimés en unité de mesure 8 (précision ± 0,02 %o) (2).
Une relation lie, quel que soit le processus physico-chimique mis en jeu,
les facteurs de fractionnement !3C/12C et i4C/12C en système ouvert sta-
tionnaire ; elle nous permet de déduire les teneurs initiales en 14C.
Craig (1954) se basant sur des modèles de structures internes des
molécules (e.g. Richet et al, 1977) estime que, dans le cas d'une substi¬
tution d'un atome de 13C par un atome de t4C, le facteur de fractionne¬
ment a'4C/l2C est égal à (oc'3C/l2Q2, soit un enrichissement relatif
e i4C/i2C = 2 e 13C/12Q Cette relation a été vérifiée par Saliège et Fontes
(1984) en partant des mêmes modèles théoriques mais avec des données
expérimentales récentes des différentes combinaisons isotopiques du
CO2. Ces auteurs calculent un coefficient d'enrichissement relatif théo¬
rique compris entre 2,05 et 2,2. Ils le vérifient expérimentalement en
(2) Abondance relative des trois isotopes du carbone : i^C = 98.8 %, "C = 1.18 % et '4c = 1.1 10-12.
Il est d'usage d'exprimer les rapports isotopiques par le symbole 8 = (Re / Rs -1) 1000.
Re = abondance isotope lourd / abondance isotope léger de l'échantillon ; Rs = abondance isotope
lourd / abondance isotope léger du standard ; le standard est un carbonate marin P.D.B. Le facteur de
fractionnement entre deux composants 1 et 2 est appelé a (a = R1/R2) ; e 1.2 = (« -1) 1000 est appelé
facteur d'enrichissement.
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Figure 10 : Exemple de limite de précision des datations
On peut admettre que la robe soit légèrement antérieure à l'âge de la défunte.
Par contre, linceul et restes organiques et minéraux de l'os sont contemporains.
L'âge moyen de ces quatre datations est 1160 BP, son écart-type a est de ± 55
BP (± ta/ Vn) (D pour un intervalle de confiance de 68 % (la). Si l'on considère
maintenant, non plus l'écart-type de comptage de chaque datation, mais l'écart-
type expérimental, l'incertitude sur l'âge moyen chute à ± 25 ans (t a'/ Vn) pour
un intervalle de confiance à 95 % (2a). Ces résultats sont assez représentatifs de
la précision des laboratoires lorsque le matériau daté est de bonne qualité.
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milieu naturel, en cultivant des plants d'Heliotropium europeum (C3), de
Phaseolus vulgaris (C3) et Zea mays (C4) sous atmosphère naturelle
contrôlée. Le coefficient d'enrichissement relatif expérimental mesurée)
est de 2,3 e 13C/12C = e HC/12C.
Par convention internationale (Stuiver et Polach, 1977), les âges l4C
doivent être calculés en utilisant la période de demi-vie conventionnelle
de 5568 ans et une normalisation des Ô13C égale à -25.0 %o basée sur la
relation de Craig 2 e 13C/12C = e i4C/i2C (Broecker et Oison, 1961 ;
Olsson et Osadebe, 1974). Les tables et les logiciels de calibration ne
sont utilisables avec précision qu'une fois ces conventions respectées.
Illustration de l'importance de la normalisation de
l'activité initiale 14C
Pour illustrer nos propos, nous présentons sur le tableau 1 la datation
d'une tombe à cratère provenant de la nécropole d'Iwelen située dans
l'Aïr oriental, où était inhumée une femme d'une cinquantaine d'années
(sépulture 68 de type TAC, selon la nomenclature de Paris, 1995, 1996).
L'état de conservation exceptionnel du corps nous a permis de dater la
fraction organique (le collagène) et la fraction minérale (le carbonate-
hydroxylapatite) du squelette, ses cheveux, ainsi que le linceul de cuir et
la robe de la défunte. Au vu des analyses non normalisées (tab. 1), l'ar¬
chéologue non averti en déduira la très bonne précision des datations sur
le collagène, les cheveux et le linceul de cuir, l'écart maximal entre ces
trois datations étant d'une trentaine d'années et l'âge moyen de 1000 BP.
La datation du carbonate-hydroxylapatite est un peu plus jeune, mais on
sait qu'il a la réputation d'être très sensible aux échanges avec le CTID
de l'environnement. L'ombre au tableau est la datation de la robe de laine
qui fournit un âge plus vieux de deux cents ans. Sur le plan archéolo¬
gique, il est tout à fait acceptable, et même normal, que la robe ait un âge
antérieur à la date de la mort de celle qui la porte, mais deux cents ans est
un écart trop important.
(3) Le coefficient expérimental 2.3 modifierait les âges du tableau 1 d'une quinzaine d'années.
Toutefois, par souci de normalisation, tous les laboratoires conservent le coefficient théorique 2.
Cette incertitude sur la valeur exacte de ce dernier est une limite, difficile à surmonter, de la
méthode.
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Après normalisation (tab. 1 et fig. 10), on constate que les datations
du collagène, du cuir, des cheveux et du carbonate-hydroxylapatite se
décalent de cent cinquante ans, devenant ainsi compatible, aux marges
d'erreurs près, à l'âge de la robe qui reste presque inchangé.
L'importance historique de ce décalage n'est pas négligeable, la tombe
de tradition païenne d'Iwelen devenant ainsi contemporaine des tombes
musulmanes étudiées à Mammanet (Paris et al, 1986).
r Tableau 1 : Datations de la sépulture n° 68 d'Iwelen,
sans et après normalisation du fractionnement 14C/J2C initial
des différents matériaux en utilisant la relation 2 e i3C/l2C = e i4C/12C


































En milieu continental, beaucoup de datations publiées jusqu'à ces der¬
nières années ne sont pas corrigées du fractionnement initial (pour
l'Afrique cf. Vernet et Aumassip, 1992). Les corrections apportées sont
faibles en valeur absolue, de 0 (matière organique des régions tempérées)
à environ 460 BP (calcites ou aragonites en équilibre avec le CO2 atmo¬
sphérique), ce qui justifie que pendant longtemps beaucoup de labora¬
toires les ont négligées. Il n'est cependant plus possible pour les périodes
historiques de ne pas tenir compte de ces corrections avant de calibrer les
datations, surtout en zone tropicale en raison de l'importance de plantes à
cycle photosynthétique spécifique.
Les cycles photosynthétiques de l'écosystème tropical
La composition isotopique en carbone d'un végétal dépend de celle de
sa source, le CO2 atmosphérique, et du fractionnement isotopique lié au
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cycle photosynthétique qui l'affecte. On a pu diviser ainsi les végétaux ter¬
restres en trois groupes : C3, C4 et CAM (Craig, 1954 ; Park et Epstein,
1961 ; Downton, 1971 ; Bender, 1971 ; Lerman, 1974). Pour le groupe dit
en C3, le plus important puisqu'il comprend la grande majorité des plantes
des régions tempérées et la totalité des plantes supérieures, le CO2 atmo¬
sphérique est fixé au cours du cycle décrit par Calvin. Leur composition
isotopique exprimée en unité Ô se situe entre -22 et -30 %o. Pour les plantes
de type C4, la fixation initiale du carbone atmosphérique se fait selon un
cycle différent décrit par Hatch et Slack (1966). Toutes les plantes C4
actuellement connues sont des herbacées, dont approximativement la moi¬
tié des espèces de graminées, la canne à sucre, le sorgho, le mil, le maïs,
un quart des cyperacées, certaines chenopodiacées, etc. (Bender, 1968 ;
Lerman et Raynal, 1972). Leur composition isotopique est comprise entre
-10 et -15 %o. Enfin, le troisième groupe de végétaux de type CAM, de
Ô!3C compris entre -15%o et -35%o, joue un rôle minime ; il comprend
essentiellement les plantes grasses et les broméliacées. Deines (1980)
démontre que les différents organes de la plante (racines, anneaux de
croissance, feuilles, graines) ont tous des valeurs de ô13C identiques à l'ex¬
ception des feuilles qui sont systématiquement appauvries de 1 à 2 %o
(Leavitt et Long, 1982). Par contre, à une échelle plus fine les constituants
biochimiques de la matière organique présentent des teneurs différentes en
'3C significatives (lipides, cellulose, lignine, sucres, etc. ; Benner et al,
1987).
Si, dans le bilan du cycle du carbone terrestre l'influence des végé¬
taux en C4 est insignifiante, elle n'est pas négligeable pour la méthode
du carbone 14 appliquée en zone tropicale. La première conséquence de
l'existence des plantes en C4 est de diversifier légèrement les activités
initiales du couvert végétal et des réseaux trophiques. Mais, l'intérêt
majeur de ces végétaux qui participent au cycle général du carbone
(matière organique du sol, chaîne alimentaire), est de servir de traceur
efficace de l'origine des différentes sources de matière organique : alter¬
nance du couvert forestier et de la savane (Schwartz et al, 1986 ;
Ambrose et Sikes, 1991), changement de régime alimentaire (van der
Merve et Vogel, 1978 ; Ambrose et DeNiro 1986 ; Bocherens et al,
1996), nature des dégraissants végétaux dans les céramiques (Saliège et
Person, 1991a et b).
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Datation des céramiques à dégraissant végétal
La datation, par la méthode du carbone 14, de la matière organique
incluse dans une céramique pose de sérieuses difficultés (de Atley, 1980 ;
Gabasio étal, 1986 ; Hedges étal, 1992 ; Delqué-Kolic, 1995). Saliège
et Person (1991a et b) proposent une approche originale en tentant de
caractériser le carbone organique des céramiques par ses isotopes stables.
Cette méthodologie a été en partie mise au point grâce aux campagnes de
prospection dans l'Azawagh ; elle est un bon exemple de l'utilisation des
isotopes du carbone comme traceur d'origine.
Les constituants organiques d'une céramique
Le potier choisit un sédiment argileux pour ses qualités plastiques
(source A : matière organique liée à l'argile). Pour éviter les fentes de
retrait de l'argile lors de la cuisson, il ajoute un dégraissant minéral ou
végétal (source B: petits végétaux fragmentés). Au cours de la montée en
température, la distillation du combustible peut provoquer un enfumage
fortuit ou intentionnel lié au mode de fabrication des céramiques : four,
meule ou fosse (source C : carbone pyrolyse plus ou moins pur du bois
de chauffage diffusant dans la pâte argileuse). Après les transformations
chimiques dues au chauffage (en particulier une forte diminution de la
teneur en carbone organique) afin de rendre étanche la céramique, ou
améliorer son esthétique, l'artisan peut l'enduire d'une légère couche
organique (source D : suc végétal). Ensuite, lors des manipulations
domestiques, des dépôts d'origine alimentaire peuvent se déposer sur la
face interne (source E : résidu organique de cuisine) ou externe lors de la
cuisson des aliments (source F : résidu charbonneux). Enfin, lors de l'en¬
fouissement archéologique les tessons peuvent être contaminés par les
acides organiques du sol et les radicelles du couvert végétal (source G).
Chaque constituant a une valeur de Ô^C qui lui est propre (fig. 11). Nous
pouvons établir le bilan suivant :
ô'3Ci = ô13CgmB/m-j- + b^CymyJmj + ô^C^m^/mx 	 [1]
poterie dégraissant dépots de surface carbone lié à l'argile
i = A,B,C,D,E,F,G (somme de chaque constituant organique identifié) ; X= C,D,E,F (dépots de sur¬
face) ;
m;/mj = masse relative de chaque constituant organique par rapport à la masse totale T, avec S mi = 1
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et au temps t de la mise au jour :
5i3Ci = ô^Cguig/m-T' + ôt^C^mx/mj + 513C^m^/m'p + S S^Cgmo/mf .
poterie dégraissant dépôts de surface carbone lié à l'argile pollution
42]
Figure 11 : Constituants organiques et 8 '3C associés des céramiques
matière organique
de la pâte argileuse







La matière première : constituant A
iduit de surfac
-25 ± 1 %o
résidu charbonneux
-22 ± 3 %o
Nous pouvons admettre comme hypothèse vraisemblable l'utilisation
par les potiers néolithiques des couches argileuses affleurantes. Certes,
on peut envisager une prise d'argile en position stratigraphique, dans des
coupes naturelles, mais ce cas de figure nous semble exceptionnel. La
fabrication des poteries impose quelques contraintes techniques, en parti¬
culier la proximité d'eau et de combustible, et il est fort probable que la
plupart des ateliers étaient situés en bordure de lacs, mares ou autres
points d'eau. Dans ces lieux, les sédiments superficiels argileux sont sou¬
vent riches en matière organique (arbres et végétation de berges, déjec¬
tions animales, etc.) qui se renouvelle rapidement. Elle subit un brassage
continuel rythmé par la succession des saisons sèches et pluvieuses, ce
qui entraîne une homogénéisation des valeurs de ô^C. Une étude inédite
de Cheverry et Fontes menée sur les polders du lac Tchad (in Muller,
1977), démontre cette homogénéisation des valeurs de Ô13C, que ces
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Tableau 2 : Teneur en carbone, 813C et activité '4C de la matière organique, i
A : milieux de bordure de fleuve ou de mare en eau ; \
B : poteries à dégraissant minéral :
A : milieux aquatiques
Lieu du prélèvement
Lac Tagadji, Delta intérieur du Niger
Berge du Niger, Niamey I
Mare sèche, région de Niamey
Mare eau pérenne, région de Niamey
Berge du Niger, région de Niamey II
Mare d'Aribinda, Burkina Faso
Berge du Niger, Bamako
Plaine sèche de l'Ighazer
Polders du lac Tchad (Muller, 1977)
Lac Tchad, -0.5m (Dupont et Delibrias, 1970)


































































* : pourcentage de carbone après cuisson.
Ar14C% : activité i4C par rapport à l'année 1950, temps zéro de la
méthode du carbone 14.
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auteurs situent autour de -21 %o. Nous avons procédé également à des
prélèvements d'argile sur les bords de mares ainsi que sur les rives du
fleuve Niger, afin de déterminer les teneurs en 13C et i4C. L'ensemble
des données répertoriées (tab. 2) nous indique dans la bande sahélienne,
du Mali au Tchad, des valeurs de Ô^C de la matière organique de bor¬
dure de lac ou de fleuve comprises entre - 17 et -23 %c.
Par ailleurs, au cours de nos prospections nous avons constitué un her¬
bier des plantes les plus représentatives du couvert végétal de l'Azawagh.
Les conditions climatiques actuelles de l'Azawagh étant arides, les
plantes semi-aquatiques et aquatiques sont inexistantes et nous avons
complété notre collecte sur les bords du Niger à 800 km plus au Sud
(tab. 3).
Tableau 3 : 5 13C%0 vs P.D.B. de quelques espèces végétales sahéliennes
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La minéralisation de la matière organique dans les humus n'entraînant
que peu de fractionnement (Meyers, 1994), les valeurs de ô13C de la
matière organique dans les sédiments sont proches de celles du couvert
végétal qui lui a donné naissance et elles permettent ainsi de déduire la
proportion entre les biomasses C3 et C4 (Balesdent et al, 1986).
L'opposition entre zones humides et marécageuses, majoritairement peu¬
plées de plantes C3, et la savane environnante, domaine des graminées
C4, est bien marquée.
Ainsi, dans l'Azawagh à l'Holocène, aux bords des lacs, tant que les
eaux sont pérennes les plantes en C3 vont dominer. Par contre, lorsque le
climat s'aridifie les lacs réduits à de simples points d'eau épisodiques
seront colonisés par les graminées. La matière organique des sédiments
argileux conserve cette signature isotopique que l'on retrouve dans la
pâte argileuse du potier. On peut ainsi envisager de considérer, avec
beaucoup de prudence, les poteries à dégraissant minéral comme des
enregistreurs des fluctuations du couvert végétal.
Le dégraissant végétal : constituant B
La seule contrainte technique imposée au potier est le choix de plantes
de petites dimensions faciles à fractionner ou à réduire en petites brin¬
dilles. Cela exclut de la sélection envisageable par l'artisan, tous les arbres
(C3) à l'exception des feuilles et de maigres arbustes. Par contre, deux
grands groupes de végétaux (tab. 3) répondent à ce critère : la végétation
des berges de fleuves ou de lacs en eaux pérennes (dominante C3) et la
savane sèche à graminées (dominante C4). Quel était son choix ? Se
contentait-il de faucher sans discernement quelques végétaux?
Sélectionnait-il quelques plantes spécifiques ? Choisissait-il en liaison
avec d'autres activités villageoises : cueillette sélective de graminées sau¬
vages ou cultivées pour l'alimentation, bouses animales, résidus alimen¬
taires ?
Le choix des plantes envisageables est vaste, mais la réponse binaire
du signal isotopique est suffisante pour explorer quelques pistes intéres¬
santes. Ainsi, si le ô13C des tessons (4) est compris entre -12 et -14 %o
(4) Toutes les hypothèses envisagées dans ce paragraphe ne sont valables qu'à partir de séries statis¬
tiquement significatives de tessons (une dizaine).
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nous pouvons envisager que le potier vivait dans un environnement où
seule subsistait la végétation de savane à dominante C4. Nous pouvons
aussi concevoir qu'il procédait à une cueillette sélective de graminées
sauvages ou cultivées probablement liées à l'alimentation. Par contre, si
le 5'3C est compris entre -16 et -22 %c, on peut envisager soit une
cueillette sur les berges de fleuves ou lacs, ce qui suppose des conditions
climatiques plus favorables, soit l'incorporation de bouse animale qui
intègre un mélange C3-C4. Nous verrons dans la conclusion de ce travail
que ces valeurs de ô13C obtenues site par site nous permettent de propo¬
ser quelques scénarios plausibles.
Les dépôts de surface
Pyrolyse du combustible : enfumage. La pyrolyse du bois de chauf¬
fage en milieu oxydant apporte peu de carbone en suspension dans l'air
chaud de la meule ou de la fosse de cuisson. Par contre, en milieu réducteur
elle produit abondamment goudrons et particules carbonées qui, non brûlés,
se déposeront sur les parois des céramiques (813C : -25.0 %o à -28.0 %c ;
source C). Des expériences en laboratoire (Saliège, inédit) montrent que les
teneurs en 13C de ces produits de pyrolyse sont appauvries de 1 à 2 %c par
rapport au combustible. Ces minces couches de carbone augmentent l'étan-
chéité des céramiques. Elles sont d'un bel effet esthétique et sont probable¬
ment intentionnelles. On doit souligner que les valeurs de 8^C couplées
aux teneurs en carbone de ces dépôts, sont des indicateurs du mode de cuis¬
son (fosse et milieu réducteur, meule et bonne oxygénation, etc.).
Les enduits et dépôts liés aux manipulations domestiques. Les
poteries peuvent être entièrement colorées sur les faces externes et
internes, par projection d'une teinture imperméabilisante d'origine végé¬
tale sur la céramique encore chaude. Les écorces ou branches de plusieurs
espèces, préparées en décoction ou macération, peuvent être utilisées. Par
exemple, au Congo les potiers utilisent : Syzygium rawlandii, Myrtaceae,
Bridelia ferriginea, Euphorbiaceae, Tricoscypha sp., Anacardiaceae
(Pinçon, com. pers.). Les mêmes pratiques existent au Burundi (Senasson,
com. pers.). Ces enduits organiques issus de plantes supérieures en C3 ont
tous des valeurs de ô13C voisines de -25.0 %c Les valeurs de Ô13C des
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résidus de cuisine déposés sur les parois internes lors des manipulations
domestiques sont comprises entre -12 et 16 %o (cf. infra : Différences
entre population agricoles et pastorales).
La pollution par les acides organiques du sol
Tous les sites étudiés proviennent de la bande subsaharienne et actuel¬
lement les tessons reposent sur un substrat sableux. Les concentrations
en acides organiques (source G) sont très faibles dans les sols sableux,
sans couvert végétal permanent (Badin, 1980). La mise en solution de
ceux-ci lors des prétraitements des tessons soumis à la datation (extrac¬
tion à la soude diluée), nous confirme que ceux-ci sont négligeables dans
le bilan en carbone organique.
Étude des coupes des tessons
En parallèle à l'étude des différents constituants organiques et de leur
teneur en '3C, il est indispensable de les localiser. Par conséquent, on
pratique des coupes ponctuelles dans les tessons. Cinq points de prélève¬
ment sont effectués. Les deux premiers sur les surfaces externes et
internes pour permettre d'estimer l'importance des enduits et des dépots
liés aux manipulations domestiques. Deux autres sont réalisés sous le
premier millimètre des surfaces, interne et externe, et le dernier est réa¬
lisé au centre. Une fois exclues les couches de surface postérieures à la
fabrication, les trois derniers prélèvements permettent de mesurer les gra¬
dients des teneurs en carbone de la surface jusqu'au ceur du tesson. La
porosité de l'argile étant constante, ce gradient va dépendre de quatre
facteurs : l'épaisseur de la poterie, la température, le temps de chauffage
et l'oxygénation du système de cuisson. Sa connaissance va donc nous
renseigner sur le mode de cuisson.
Sur soixante-dix sites étudiés nous avons pu diviser les poteries en
trois classes. La première est composée des tessons où le carbone des sur¬
faces externes et internes est pratiquement totalement consumé (teneur
résiduelle moyenne de l'ordre de 0.01-0.03 %) et où la teneur en carbone
au c du tesson est relativement forte (de l'ordre de 0.4 à 1.0 %). Nous
appelons cette première classe 0/C*/0. Ces poteries étaient cuites en
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milieu très oxygéné, la température n'était pas très élevée (e.g. Gosselain,
1992). L'épaisseur de la poterie est le facteur déterminant de conservation
du carbone au cour du tesson. La seconde classe, que nous appelons
0/C*/C comprend les poteries où la teneur en carbone présente une dissy¬
métrie : faible à la surface externe (0.05-0.2 %), substantielle à cur (0.6-
1.0 %), forte à la surface interne. Notre interprétation est la suivante : les
poteries sont disposées le col vers le bas, le combustible recouvrant l'en¬
semble. Le système est mal oxygéné (meule ou fosse ?) et l'absence de
ventilation crée un micro-milieu réducteur à l'intérieur des poteries avec
accumulation des particules carbonées liées à la pyrolyse du bois de
chauffage. La troisième classe (C/C*/C) est représentée par les poteries où
le gradient est peu prononcé de la surface (0.2-0.6%) au cur (0.6-0.9 %),
bien qu'incontestablement à dégraissant végétal. La cuisson devait s'ef¬
fectuer à faible température avec des temps de chauffage probablement
plus longs et dans un milieu réducteur (fosse ?).
Activité 14C de chaque constituant organique
Chaque source de carbone identifiée a une activité initiale 14C qui lui
est propre. Nous estimons le temps d'utilisation d'une poterie usuelle,
assimilé au temps zéro, tout au plus à une vingtaine d'années. Lors de
son abandon, tout apport de carbone lié aux manipulations domestiques
cesse. Cet instant marque la fermeture du système ouvert. Le bilan de
l'activité l4C de la matière organique s'écrit, de façon analogue à celui
des ô13C , au temps zéro :
Ai = Agmg/m^ + A-^m^r/mj + A^m^/mj 	 [3]
poterie dégraissant dépots de surface carbone lié à l'argile
i = A,B,C,D,E,F,G ; X = C,D,E,F ; mj/my = masse relative de chaque constituant organique par rap¬
port à la masse totale T
Le dégraissant végétal (B), la diffusion du carbone du combustible
dans la pâte lors de la cuisson (C), les enduits de surface (D), les résidus
de cuisine (E), les traces charbonneuses sur la face externe des poteries
(F), satisfont tous au principe du système ouvert. Les petites différences
de leur activité initiale sont seulement dues à leur fractionnement isoto¬
pique propre et nous pouvons les normaliser.
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Si nous datons essentiellement le dégraissant végétal et/ou les dépôts
de surface qui sont contemporains de la fabrication ou de l'utilisation de
la céramique, leur datation peut être assimilée à l'âge de celle-ci. Il est
évident que les céramiques à dégraissant végétal sont les plus favorables
à la datation 14C. Pour les céramiques à dégraissant minéral l'absence de
végétaux incorporés intentionnellement rend la datation très difficile
puisque la seule composante strictement contemporaine de sa fabrication
est la couche de surface, si celle-ci est présente. Par contre, si la datation
est effectuée essentiellement sur la matière organique de l'argile, cette
dernière, bien que source de matière première du potier, n'a aucun lien
direct avec l'âge de la céramique. Si elle provient des sédiments superfi¬
ciels des mares ou des berges de lacs ou de fleuves, l'activité i4C sera
voisine de celle du CO2 atmosphérique de l'époque sans cependant
atteindre parfaitement cette valeur ; l'âge apparent de la matière orga¬
nique pouvant fluctuer de zéro à cinq cents ans (tab. 2). Si nous envisa¬
geons une récolte d'argile en position stratigraphique, la matière
organique fossile incluse aura une activité 14C en général nulle ou très
faible, rendant impossible la datation i4C.
Les différents constituants organiques étant identifiés et leur activité
initiale discutée, il est nécessaire d'estimer leur part relative. Le dépôt de
surface est souvent parfaitement caractérisé par les isotopes stables du
carbone (ce qui en fait un matériau de choix pour la datation par SMA).
Par contre, il est négligeable dans le bilan quantitatif en carbone dans le
tesson. En pratique, la possibilité de dater une céramique par la méthode
du 14C se joue sur le rapport dégraissant végétal/matière organique de
l'argile. Plus celui-ci sera élevé, plus l'influence de la matière organique
de l'argile sera faible et plus la datation l4C sera fiable. Dans les tessons
nous ne pouvons avoir accès qu'aux teneurs en carbone après cuisson et
nous estimons en première approximation que les fines particules liées à
l'argile brûlent presque aussi bien que les fractions grossières. En
d'autres termes, nous estimons que les rapports dégraissant
végétal/matière organique de l'argile, demeurent inchangés après la cuis¬
son. Comment estimer ce rapport ?
Nous avons tenté d'évaluer le rapport entre le volume encore occupé
par les restes végétaux non brûlés et celui laissé par les empreintes végé¬
tales afin d'estimer la teneur globale en carbone avant la cuisson. C'est
une technique délicate, difficile à appliquer avec une bonne précision. La
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clé du problème réside dans l'étude simultanée des poteries à dégraissant
végétal et minéral, ou, à défaut, dans la recherche de fragments de tes¬
sons dépourvus de végétaux, sur un même site. Ils nous donneront les
informations essentielles, à savoir la valeur du 513C de la matière orga¬
nique de l'argile ainsi que sa teneur en carbone après cuisson. Ces don¬
nées étant également mesurées sur le tesson à dégraissant végétal, leur
rapport permet d'évaluer le pourcentage de carbone brûlé et les apports
en végétaux dans la pâte.
Les datations des poteries à dégraissant végétal, croisées avec celles
des charbons de bois associés, sont satisfaisantes (Saliège et Person,
1994). Cependant, ce matériau ne respecte pas parfaitement le système
ouvert en raison de l'âge de la matière organique présente dans l'argile ;
néanmoins l'incertitude est faible ; nous l'estimons comprise entre
quelques années et,un à deux siècles. Leur datation en fait donc un maté¬
riau très efficace lors d'une première approche chronologique. Couplée à
une étude pétrographique et minéralogique, notre méthode permet par
ailleurs de mieux appréhender les techniques de finition de la surface,
ainsi que le mode de cuisson. Ces données, indépendantes de celles obte¬
nues par l'étude des formes et des décors, se révèlent un outil efficace
pour l'étude des céramiques en Afrique saharienne.
Datation des constructions en banco
La méthode que nous venons de décrire peut s'appliquer aux briques
d'argile crue, matériau très peu étudié jusqu'à nos jours en Afrique.
Celles-ci ont été et sont encore largement utilisées dans toute l'Afrique
(Domian, 1989 ; Maas et Mommersterg, 1994). Cette argile travaillée est
souvent très riche en fragments organiques grossiers ajoutés pour amélio¬
rer la consistance de la brique. Un simple tamisage permet d'éliminer la
fraction fine liée à l'argile et d'isoler ainsi les végétaux incorporés qui
sont contemporains de la fabrication de la brique. N'étant pas limités en
quantité, nous pouvons raffiner la méthode en sélectionnant une seule
espèce végétale, ce qui réduit encore le risque de confusion entre l'apport
volontaire en végétaux et les matières organiques liées à l'argile. Nous
avons testé avec succès la méthode en tamisant des écorces d'acacia,
extraits d'une boule de banco provenant des ruines du palais des Sultans
Jumeaux à Agades, que nous avons ensuite datées et comparées avec la
tradition orale (Bernus et Cressier, 1991).
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Les ossements
Historique et problèmes posés
Nous avons vu précédemment que les premières datations i4C ont été
réalisées sur des bois. Une fois la méthode testée avec succès, Libby et
ses collaborateurs ont cherché à la généraliser à d'autres matériaux. Les
archéologues étaient particulièrement intéressés par la datation des osse¬
ments humains, mais les premières séries de tests (Libby, 1952 ; de Vries
et Barendsen, 1954 ; Ralph, 1959) ont montré que les ossements, bien
que respectant la définition du système ouvert, étaient des matériaux dif¬
ficiles à dater. La composition chimique de l'os est très sensible au
contexte physico-chimique (pH, température, eaux, bactéries, concentra¬
tion des substances chimiques du milieu), et la variabilité des teneurs en
carbone minéral et organique est grande d'un os fossile à l'autre. Très
rapidement la datation du carbone minéral total de l'os est abandonnée
(Oison et Broecker, 1961) et les efforts des laboratoires se sont portés sur
l'extraction du collagène qui constitue 90 % de la matière organique de
l'os frais (Longin, 1971 ; Olsson et al, 1974). Plus récemment le déve¬
loppement des SMA, en libérant la méthode des contraintes de quantités
(quelques mg de carbone suffisent là où les techniques classiques exi¬
geaient un gramme ou plus de carbone) a permis d'améliorer les prétrai¬
tements du collagène (Hedges et van Klinken, 1992), mais aussi de dater
directement certains acides aminés (en particulier l'hydroxyproline ;
Stafford et al, 1982). Hedges et Law (1989) démontrent que la datation
du collagène est généralement fiable si sa teneur est supérieure à 0.1% en
carbone. En-dessous de ce seuil, les problèmes de pollution deviennent
très importants (Long et al, 1989). Tous les ossements vont perdre une
partie importante de leur collagène au cours du temps et si certains
auteurs (DeNiro, 1985) estiment à 10,000 BP la limite de conservation
significative de ce dernier, d'autres chercheurs repoussent largement cette
limite lorsque les conditions de conservation sont favorables (Tuross et
al, 1988 ; Bocherens et al, 1995). La plupart des ossements holocènes et
de nombreux ossements du Pléistocène supérieur des régions tempérées
répondent au critère quantitatif de sélection défini par Hedges, et les
datations effectuées depuis trente ans ont contribué au développement de
nombreuses séquences chronologiques dans le monde.
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En zone tropicale, la chaleur et les eaux de ruissellement favorisent
l'hydrolyse du collagène et les teneurs résiduelles en carbone organique
deviennent vite - souvent quelques siècles suffisent pour les ossements
de surface - inférieures à 0.1 voir même à 0.01% en carbone. Sur 900
datations recensées en Afrique par Vernet et Aumassip (1992), quelques
unes seulement ont été réalisées sur le collagène des ossements (5 à 10 %
pour la partie du continent africain située au Nord de l'équateur). Les
archéologues déplorent cet état de fait qui entrave leur recherche
(Wendorf, 1992 ; Robertshaw, 1992 ; Paris, 1996). En Afrique de
l'Ouest, ce sont les fouilles des grandes nécropoles d'Iwelen et de
l'Adrar Bous au Niger (plus de 200 tombes fouillées, Paris, 1996), qui
ont permis la première étude géochimique significative du matériel
osseux en milieu saharien (Person et al, 1995 ; Saliège et al, 1995). Les
conclusions de ce travail nous servent de référence et d'éléments de com¬
paraison pour l'étude des ossements de surface de l'Azawagh qui ne
dérogent pas à la règle commune aux zones tropicales : quasi-disparition
de leur collagène et forte minéralisation carbonatée. Quel type d'infor¬
mation pouvions-nous tirer de la fraction carbonatée de l'os ? Etait- il
possible de séparer calcite diagénétique et apatite biologique ? Tenter
d'apporter des éléments de réponse nécessitait l'investissement méthodo¬
logique important que nous avons entrepris.
Le carbone de l'os
La composition chimique de la structure minérale de l'os frais est de
la forme générale Cai0(PO4)6OH2. On la désigne plus exactement sous le
nom de carbonate-hydroxylapatite en tenant compte des groupements de
CO32- qui se substituent principalement à des PO42- dans la structure
cristalline ; ils peuvent également se substituer à des OH " et être piégés
par adsorption de surface sous la forme de HCO3. La substitution la plus
fréquente dans les apatites biologiques est celle localisée au niveau des
groupements PO4 (Bonel, 1972). La proportion entre les radicaux CO32-
de substitution dans la maille cristalline et les HCO3 et CO32- adsorbés,
est mal connue (Poyart et al, 1975 ; LeGeros 1981 ; LeGeros et al,
1983 ; Lee-Thorp et van der Merwe, 1991). Ce CO3 biologique constitue
environ 3 à 5 % du poids de l'os frais. La fraction organique de l'os frais
se compose essentiellement d'une protéine fibreuse : le collagène.
L'origine alimentaire du carbone de ces fractions minérales et organiques
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de l'os est précisément montrée par l'étude des isotopes stables du car¬
bone et de l'azote (DeNiro et Epstein, 1978a et b ; Schoeninger et
DeNiro, 1984). Le premier maillon de la chaîne alimentaire, principale¬
ment les végétaux autotrophes terrestres, va imposer les valeurs initiales
des rapports isotopiques en carbone qui ne seront ensuite que légèrement
modifiés dans les réseaux trophiques. Les carbones du collagène et du
carbonate-hydroxylapatite vont refléter ces différences avec un fraction¬
nement isotopique propre. Le collagène est enrichi d'environ + 5 %o par
rapport aux valeurs de ô,3C des sources alimentaires (DeNiro et Epstein,
1978a ; Lee-thorp et van der Merwe, 1987) et le carbonate-hydroxylapa¬
tite de +10%o pour les carnivores et de +14%c pour les herbivores
(Sullivan et Krueger, 1981 ; Bocherens et al, 1995). L'écart relatif entre
les valeurs de ô13C du carbonate-hydroxylapatite et du collagène désigné
par le symbole A (fig. 12) dépend des réseaux trophiques (Krueger et
Sullivan, 1984 ; Lee-Thorp et al, 1989).
C'est le collagène, qui se conserve généralement relativement bien
dans l'os fossile, qui est utilisé lors des études de reconstitutions paléo¬
alimentaires. Par contre, le carbonate-hydroxylapatite, bien que reflétant
lui aussi le régime alimentaire, est rarement utilisé car réputé trop sen¬
sible aux échanges isotopiques et aux apports extérieurs. Ceci a donné
lieu à une vive controverse entre différents auteurs (Sullivan et Krueger,
1981 et 1983 ; Schoeninger et De Niro, 1982 et 1983). Lee-Thorp et al.
(1989) et Lee-Thorp et van der Merwe (1991) font la synthèse de ces tra¬
vaux et démontrent que si le carbonate-hydroxylapatite des ossements
peut poser des problèmes de diagenèse, l'émail dentaire conserve (après
prétraitement), en général, sa signature isotopique originelle.
Différences d'origine alimentaire entre populations agricoles
et pastorales en Afrique
Dans un écosystème de région tempérée, le couvert végétal a un 5I3C
moyen de l'ordre de -25 à -27 %o et les isotopes du carbone marquent fai¬
blement les réseaux trophiques. Le collagène d'un os humain d'Européen
a un Ô!3C compris entre -20 et -22 %c et un carbonate-hydroxylapatite
situé entre -13 à -15 %o.Van der Merwe et Vogel (1978) ont démontré l'in¬
térêt des plantes en C4 comme marqueur de la chaîne alimentaire (intro¬
duction du maïs dans l'alimentation des populations nord-amérindiennes).
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Figure 12 : Les réseaux trophiques et leur fractionnement isotopique en carbone
(in Lee-Thorp et al, 1989)
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Par ailleurs, Ambrose et DeNiro (1986) ont étudié le collagène de popula¬
tions humaines vivant au siècle dernier et évoluant dans un écosystème
tropical africain. Le collagène des Kikuyu du Kenya qui pratiquent une
agriculture de plantes en C3 et C4, ainsi que l'élevage de quelques chèvres
et bovins, a une valeur moyenne en ô13C de -10.6 %o (n = 2, c = ± 1.4).
Les agriculteurs Kalenjin de Tanzanie dont la nourriture de base est com¬
posée de plantes en C4 cultivées, complétée par l'élevage de chèvres et de
bovins, ont un 513C moyen de -6.5%c. Par contre, les pasteurs Turkana qui
nomadisent au nord-est du Kenya et dont la majeure partie de l'alimenta¬
tion est tirée de leurs troupeaux de bovins, chèvres et dromadaires (sang,
viande et lait) qu'ils complètent par des cueillettes de plantes en C3 et des
graminées en C4, ont un Ô^C moyen de -14.6 %o (n = 7, o" = ± 2.9). Ces
auteurs confirment ainsi que la différence de régime alimentaire entre pas¬
teurs et agriculteurs évoluant dans un écosystème africain tropical, est bien
marquée par les isotopes stables du carbone.
L'étude de la composition isotopique en carbone du collagène des
squelettes des nécropoles d'Iwelen et de l'Adrar Bous, partiellement
conservé grâce à l'étanchéité des tombes (Saliège et al, 1995), a permis,
en les comparant aux valeurs de Ô^C des collagènes extraits par
Ambrose et DeNiro, d'émettre des hypothèses bien étayées sur l'alimen¬
tation de base et donc partiellement sur le mode de vie de ces popula¬
tions. Le collagène des ossements de la tombe à cratère S 68 provenant
d'Iwelen que nous avons décrite précédemment (tab. 1), a un Ô13C de -
14.5 %o. Les liens culturels de cette femme, morte il y a 1170 ans, avec
les populations touarègues actuelles est incontestable (bijoux, robe). Le
régime alimentaire traditionnel (pré-colonial) des Kel Aï'r est composé de
lait, de mil et de quelques fruits ; la viande est rarement consommée
(Bernus, 1981). Dans les tombes à cratère plus anciennes, édifiées entre
2200 et 3300 BP, le 513C moyen du collagène est de -13.4 %o (n = 12,
a = ± 0.75). Les tombes circulaires à plate-forme d'Iwelen et de l'Adrar
Bous, dont l'architecture plus ancienne date de 4000 à 5000 BP, ont un
Ô13C moyen de -12.5 %o (n = 9, a = ± 1.3). Si l'on compare les valeurs de
Ô13C de ces deux nécropoles avec les analyses de collagène effectuées
par Ambrose et DeNiro, on constate que les constructeurs des tombes à
cratère et à plate-forme ont des teneurs en 13C très proches de celles des
pasteurs Turkana et des Touaregs de la période pré-coloniale. Ces don¬
nées confirment les hypothèses des archéologues quant au mode de vie
pastoral de ces populations (Paris, 1996). Dans l'Aïr, nous avons ainsi
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mis en évidence le pôle pastoral et les valeurs de Ô13C y afférant. Mais
dans l'Azawagh, dans un même écosystème, les populations ont-elles eu
une alimentation de base comparable ou existe-t-il une diversité équiva¬
lente aux populations étudiées en Afrique orientale ? Nous tenterons
d'apporter dans ce travail des éléments de réponse site par site.
La datation de la fraction minérale de l'os
Le système ouvert étant respecté, le carbonate-hydroxylapatite est
théoriquement datable. Cependant, après la mort, le squelette est généra¬
lement en contact plus ou moins franc, selon le lieu de l'enfouissement
et/ou l'étanchéité de la sépulture, avec le CTID. On peut classer les os
fossiles en deux groupes selon la nature de leur fraction carbonatée
totale. Le premier, le plus fréquent en Afrique de l'Ouest, comprend les
ossements envahis par les calcites secondaires post mortem. Ces der¬
nières constituent fréquemment une fraction importante de l'os fossile
(de 10 à 30 % du poids pour les os de surface étudiés dans l'Azawagh) ce
qui rend marginal le carbonate-hydroxylapatite biologique. A contrario,
le second groupe est constitué des ossements dépourvus de calcite (dans
les limites de la sensibilité de la diffraction des RX, soit un pourcentage
inférieur à 1.5 % de CaC03). Cette absence de calcite n'est cependant
pas un test déterminant de conservation du carbonate-hydroxylapatite.
On peut envisager que les ions carbonates du CTID soient adsorbés en
surface, ou qu'ils se substituent à leur tour aux radicaux PO42- ou OH-
dans la maille cristalline. La porosité de l'os, augmentant au fur et à
mesure de la disparition de la trame organique, favorise les phénomènes
d'adsorption des ions libres de l'environnement. Le carbone diagénétique
peut exister sous trois formes : calcite, ions CO3 adsorbés en surface ou
échange isotopique en carbone par substitution dans la maille cristalline.
Pour ces raisons, la datation de la fraction carbonatée totale est vite
abandonnée (Broecker et Oison, 1961). Cependant, quelques chercheurs
poursuivent des études beaucoup plus poussées sur le carbonate-hydroxy¬
lapatite (Haynes, 1968 ; Hassan et al, 1977). Ces auteurs tentent d'élimi¬
ner les carbonates secondaires par traitement à l'acide acétique ou par
décomposition' thermique (Haas et Banewicz, 1980). Ces prétraitements
éliminent préférentiellement la calcite tout en préservant le carbonate-
hydroxylapatite. Des datations sur le carbonate-hydroxylapatite se sont
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poursuivies lors des études entreprises à l'aide des SMA (Stafford et al,
7987 ; Hedges et al, 1995 ; Lukacs et al, 1996). Tous ces auteurs souli¬
gnent la difficulté d'estimer les apports hypothétiques du carbonate total
inorganique dissous (CTID) des eaux de l'environnement dans la compo¬
sition de la fraction minérale de l'os. Les quelques datations publiées sur
le carbonate-hydroxylapatite purifié, bien que parfois divergentes par
rapport au collagène, sont loin d'être aberrantes. Les travaux de Sullivan
et Krueger (1981) et Lee-Thorp et al. (1989) relancent le débat car ils
permettent d'envisager l'utilisation de A, maintenant que sont connues
ses variations liées aux réseaux trophiques, comme traceur des apports
post mortem en carbone.
L'étude géochimique et minéralogique entreprise sur les quarante
squelettes des tombes d'Iwelen et de l'Adrar Bous (Saliège et al, 1995 ;
Person et al, 1995) permet de mieux cemer l'évolution de l'os fossile en
système semi-clos (on peut, en première approximation, considérer ces
tombes comme étanches aux eaux de ruissellement ; Paris, 1996) et en
milieu aride. Ces auteurs dégagent les tendances générales de l'évolution
de l'os protégé des eaux de ruissellement en milieu saharien :
une oxydation importante de la matière organique de la grande
majorité des ossements.
l'absence de calcite diagénétique dans la totalité des squelettes.
le carbonate-hydroxylapatite est toujours partiellement dissous.
une évolution de l'indice de cristallisation du carbonate-hydroxyla¬
patite.
les A sont constants, en accord avec le modèle de Lee-Thorp et al
(1989) et confirment l'absence d'échanges significatifs avec les
ions carbonates de l'environnement.
une relation lie indice de cristallisation (CL), teneurs en CO3 du
carbonate-hydroxylapatite et collagène résiduel.
Cette absence, ou du moins la faiblesse des échanges isotopiques, est
démontrée par l'égalité des dates effectuées d'une part sur le carbonate-
hydroxylapatite et d'autre part sur le cuir, le collagène ou les charbons
associés de treize tombes. Ces auteurs démontrent ainsi que la datation
du carbonate-hydroxylapatite des os protégés du CTID de l'environne¬
ment est fiable en milieu aride saharien pour l'Holocène.
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Les ossements de surface en milieu saharien
A l'inverse des ossements protégés de l'Aïr, les ossements de surface
de l'Azawagh sont largement exposés au CTID de l'environnement. On
peut établir un bilan en utilisant les masses, les Ô13C et les activités 14C
des quatre constituants théoriques du carbone minéral de l'os fossile : le
carbonate-hydroxylapatite biologique (a), les ions HCO3 et CO32- adsor¬
bés (p) dans la structure poreuse de l'os, le carbone (e) échangé directe¬
ment dans le réseau cristallin et enfin les calcites secondaires précipitées
(y). Au temps t de la mise au jour du squelette :
m t = a mHCA + ZP mco3 + Ze me + Z y mcal 	 [5]
613C t = a 5 i3Chca + Z p 8i3Cco3 + le 8'3Cc+ Zy Si3C cal 	 [6]
At = a Aiica + Z P ACO3 + Ze Ac + Zy Acal 	 [7]
At, 8'3Cj, mj : activité '4C, Ô13C et masse de l'échantillon analysé
A-HCA» 513Chca» mHCA : activité 14C, 513C et masse du carbonate-hydroxylapatite
ZPAco3. zp5'3Cco3. £Pmeo3 : somme des activités i4C, 8'3C et masses des ions C03 et
HC03 adsorbés
ZeAc, ZeS'^Cc, Zemc : somme des activités 14C, 8I3C et masse de carbone échangé dans
le réseau cristallin
ZyAcai, Zy8'3Ccai, Zyiricai : somme des activités 14C, 813C et masses des calcites secon¬
daires
a, ZP, Ze et Zy les fractions respectives de chaque composant (a + Zp + Ze + Zy =1)
et en explicitant le temps, At devient :
A t = a Ahcao e -*" + Z Pj ACo3 e-M + Z ej Ac e-^' + Z yAcal. e-*-""	 [8]
tl : âge de la mort de l'individu
ti : âge de chaque substitution ou adsorbtion d'ions CO32- ou HCO3
ti' : âge de chaque échange en carbone dans le réseau cristallin
ti" : âge de chaque précipitation de calcite
Ahcao : activité 14C, au temps zéro (mort de l'individu)
Dans un système ouvert quelconque la mobilité des ions du CTID de
l'environnement est liée globalement à l'hydrologie de la région. Les tra¬
vaux des spécialistes des datations >4C des eaux souterraines montrent
que la carbonatation de l'eau lors de son infiltration dans le sol dépend
du contexte végétal et géologique, en particulier de la nature du couvert
végétal - plantes C3 ou C4 - et de la matrice carbonatée (Mook, 1974 ;
62 Vallée de l'Azawagh
Figure 13a : Les ossements protégés d'Iwelen :
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Figure 13b : Les ossements carbonates de surface :
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Fontes, 1979). Les piégeages de HCO3 ou de CO32- dans la maille cris¬
talline et les précipitations de calcite se font avec une cyclicité indétermi¬
née et ne sont pas obligatoirement synchrones. Les ô^C et activités i4C
sont variables à la fois dans le temps et d'un site à l'autre ; en outre, l'ac¬
tivité i4C de chaque dépôt piégé ou précipité va commencer à décroître
dès l'instant de sa formation. Dans ces conditions, le mécanisme de car-
bonatation est souvent si complexe et aléatoire qu'il rend impossible la
datation de la fraction carbonatée totale.
La problématique ainsi posée, est-il possible de séparer le carbonate-
hydroxylapatite biologique des carbonates diagénétiques ? Nous avons
apporté des perfectionnements (Saliège et al, en préparation) à la
méthode proposée par Lee-Thorp et al. (1989) (cf. supra). L'attaque de
l'os se fait également à l'aide de l'acide acétique dilué, mais sous vide,
ce qui permet d'éliminer efficacement calcites secondaires (y) et ions
adsorbés (P). L'originalité de notre prétraitement est de permettre cette
purification, d'une part sans perturber l'état de cristallinité du carbonate-
hydroxylapatite biologique et d'autre part d'en contrôler l'efficacité
grâce à l'étude géochimique et minéralogique des squelettes d'Iwelen
(cf. supra). Celle-ci a permis de mettre en évidence une relation liant
l'état de cristallinité et la teneur en carbone minéral du carbonate-
hydroxylapatite biologique (fig. 13a) préservé de tout échange isotopique
post mortem significatif. Cette corrélation (fig. 13b) a pu être généralisée
grâce à notre méthode de prétraitement du carbonate-hydroxylapatite
purifié. Une bonne datation i4C exige une pollution inférieure à environ
1% de carbone exogène (soit une tolérance de 20 à 80 mg de carbone
pour 100 g d'os). La détection de ces traces est impossible par DRX,
mais la corrélation carbone minéral versus indice de cristallinité (CI.) est
une clé pour résoudre ce problème ; les prétraitements doivent tenir
compte de l'état de cristallinité de l'os. Ceux ayant subi de trop fortes
contraintes du milieu perdent l'essentiel de leur carbone minéral (C.I.>
0.5, Person et al, 1995 ; Person et al, 1996a) et ils deviennent inda-
tables. L'efficacité du prétraitement est par conséquent contrôlée en com¬
binant état de cristallinité et bilan en masse, avant et après l'attaque à
l'acide acétique.
Reste le problème difficile de l'échange isotopique en carbone (e) et
en oxygène entre le CTID et la maille critalline (e.g. Krueger, 1991 ;
Wright et Schwarcz, 1996). Si celui-ci est effectif, il sera insensible aux
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prétraitements à l'acide acétique. Nous pouvons cependant nous servir de
l'apport des travaux des spécialistes des paléo-alimentations (cf. supra).
Pour chaque groupe humain culturellement identifié par les archéo¬
logues, nous pouvons admettre que l'écart entre les ÔI3C de l'hydroxyla-
patite-carbonate et du collagène, désigné par le symbole A, est constant
pour l'ensemble de la population (en d'autres termes, nous considérons
que leur alimentation de base est identique). Cette hypothèse vraisem¬
blable énoncée, on peut envisager l'utilisation de ce dernier comme para¬
mètre de mesure de l'importance des apports post mortem dans le
carbonate hydroxylapatite, dès lors que toute fluctuation du A ne peut
s'expliquer que par ces échanges avec l'extérieur. Cependant, ce raison¬
nement n'est applicable que si la composition isotopique du CTID de
l'environnement est connue, d'où l'intérêt d'établir un bilan en ô13C
avant et après prétraitement. En cas d'échange en carbone dans la maille
cristalline, la valeur du 513C correspondante tend vers celle des calcites
secondaires associées - au fractionnement isotopique près - leur origine
en carbone étant commune (le CTID). L'échange isotopique est mis en
évidence lorsque le A devient incompatible avec une alimentation
humaine. Quoi qu'il en soit, la mesure du A, très utile pour mettre en évi¬
dence des échanges isotopiques importants dans la maille cristalline,
n'est pas assez précise pour tester l'absence totale de substitutions dans
le système cristallin. D'autres techniques sont expérimentées : spectro-
scopie à infrarouge, éléments traces, étude parallèle de la composition
isotopique de l'oxygène du carbonate et du phosphate de l'apatite biolo¬
gique (Iacumin et al, 1996a), mais aucune à l'heure actuelle n'est assez
sensible pour confirmer l'absence totale d'échanges dans la maille cris¬
talline. L'approche pragmatique reste la plus précise, elle consiste à croi¬
ser systématiquement la datation des ossements purifiés avec des
matériaux de référence déjà datés.
Nous avons mené ce travail à Afunfun, à In Tuduf et surtout à Chin
Tafidet et tous les croisements de dates ont été satisfaisants (Paris, 1992,
1996). Nous attribuons ces bons résultats à la combinaison de deux fac¬
teurs favorables: aridité du climat et très rapide calcitisation des os de
surface. En effet, on sait que la vitesse des échanges isotopiques, favori¬
sée par la structure poreuse de l'os (Wang et Cerling, 1994), est directe¬
ment liée à l'hydrologie, vecteur du CTID. La rapide carbonatation des
os de surface entraîne la formation d'un mince film de calcite qui bloque
les échanges entre le CTID, par ailleurs peu mobilisé, et la maille cristal-
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line, ce qui explique les dates fiables obtenues. On doit souligner que
tous les ossements datés sont holocènes et nous nous gardons d'extrapo¬
ler ces bonnes mesures aux périodes antérieures ou sous d'autres lati¬
tudes.
Les coquilles et l'effet réservoir
Le carbone total inorganique dissous des eaux océaniques ou conti¬
nentales est la source de carbone des tests des mollusques marins,
lacustres ou palustres. Quel que soit le type d'alimentation d'un lac (lac
piézomètre, de nappe ou terminal) le CTID a une origine complexe résul¬
tante de trois sources majeures :
Le CO2 atmosphérique : le 14C pénètre dans la tranche d'eau de
surface lors de la mise en solution du CO2 atmosphérique, premier terme
de la série d'équilibres chimiques. Cette mise en solution dépend du pH
de l'eau, de sa température et du brassage efficace des eaux de surface.
Le CO2 d'origine organique : après fermentation ou même seule¬
ment par respiration, la voie organique conduit elle-même à un dégage¬
ment de CO2 par décarboxylation. Ce CO2 est alors disponible pour
s'intégrer à la suite des équilibres de dissociation des bicarbonates et des
carbonates. La mise en solution étant proportionnelle à la pression par¬
tielle du CO2 gazeux, cette fraction sera d'autant plus importante que la
flore aquatique sera abondante.
Le bicarbonate d'origine calcaire : le CO2 dissous donne le départ
à une chaîne de réactions :
CO2 (gaz) 	 > CO2 (aqueux)
C02 (aqueux) + H20 	 ->H2C03
H2CO3 	 > HCO3 + H+
H+ + C03 Me (solide) 	 > HCO3 + Me2+
Ce qui revient à la mise en solution d'un carbonate solide, le plus sou¬
vent alcalino-terreux (calcium ou magnésium) sous l'action de l'eau
agressive. Ce bicarbonate peut être d'origine locale ou apporté par les
eaux souterraines d'alimentation du lac :
C03 Me + C02 + H20 	 > (C03H)2
Dans ces conditions, on doit considérer l'activité du carbone dissous
sous forme de bicarbonate comme le résultat d'un mélange de deux
espèces de carbone : le CO2 porteur de i4C et le carbonate solide généra-
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lement dépourvu de radiocarbone (100 % de carbone moderne dans le
C02 atmosphérique et 0 % dans le carbone minéral). Selon l'alcalinité, le
brassage des eaux entre surface et fond du lac, et selon le type d'alimen¬
tation, le mélange de ces bicarbonates tendra plus ou moins vers l'équi¬
libre isotopique avec le CO2 atmosphérique, mais le système ouvert
parfait n'est généralement pas atteint.
Le CTID étant la source de carbone des tests des mollusques, leur
datation peut être faussée et leur âge apparent vieilli. Cet écart à l'équi¬
libre est désigné sous le terme d'effet réservoir (R exprimé en années)
par les laboratoires de 14C. On est tenté d'utiliser les isotopes stables du
carbone pour mettre en évidence cet effet réservoir. Mais la variabilité de
chaque source de bicarbonate, à laquelle il faut ajouter le fractionnement
métabolique propre à chaque espèce de mollusque, est telle que toute
approche quantitative est exclue. Durand et al. (1984), ont défini les dif¬
férents types de comportement des isotopes du carbone dans les milieux
lacustres et palustres. Les cas extrêmes ont été signalés dans la littérature.
A titre d'exemple, les encroûtements algaires des cheminées hydrother¬
males du lac Abhé en république de Djibouti (Fontes et Pouchan, 1975 ;
Fontes et al, 1985), ont précipité dans une eau carbonatée sodique de pH
supérieur à 10 et leur Ô13C moyen est de + 3.2 %o, valeur proche de
l'équilibre isotopique théorique C02-CaC03 (à 20°C). Ces auteurs confir¬
ment que ces précipitations de bicarbonates s'effectuent en système
ouvert en datant simultanément encroûtements et brindilles de bois pié¬
gées dans le minéral ; le R est nul et ils ont pu ainsi dater avec précision
les fluctuations du niveau du lac au cours du dernier millénaire. A l'in¬
verse, des gastéropodes vivant actuellement à l'exutoire de sources de
l'oued El Akarit dans le sud tunisien (Zouari, 1987) ont fourni des âges
apparents de 13,000 ans ! Seule, l'utilisation de chronomètres indépen¬
dants (5) (varves : Benson, 1993 ; coquilles d'âge connu : Rea et Colman,
1995 ; comptage de sédiments laminés : Rowanski et al, 1992 ;
Anderson et al, 1993), méthodes qui ne sont utilisables que sur quelques
sites privilégiés, permettent de tester la validité des datations 14C des
coquilles et plus généralement des sédiments lacustres (e.g. Halfman et
(5) Il ne faut pas confondre ces corrélations très précises et les simples comparaisons avec les autres
méthodes telles que thermoluminescence, résonance de spin électronique. Uranium /Thorium,
etc. Ces méthodes sont elles aussi entachées d'incertitudes souvent égales ou supérieures à celle
du carbone 1 4.
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al, 1994). En Afrique saharienne et sahélienne de nombreuses études ont
été menées sur les paléolacs holocènes depuis une vingtaine d'années et,
sur la foi du contexte paléohydrologique et géomorphologique, on estime
que l'effet réservoir est généralement faible et il est négligé lors des
reconstitutions des phases lacustres holocènes (Talbot et Kelts, 1986 ;
Hillaire-Marcel, 1983 ; Gasse et al, 1987). Mais l'archéologue étudiant
les sites en bordure des anciens lacs doit tenir compte de cet état de fait et
exclure de son raisonnement toute comparaison chronologique fine entre
coquilles lacustres et matériaux archéologiques associés sur un site
anthropique.
Indépendamment de l'effet réservoir, les coquilles fossiles peuvent
subir des dissolutions et recristallisations partielles via le CTID. Le car¬
bonate de calcium biogénique (aragonite) des tests des mollusques peut
recristalliser en calcite, ce que l'on décèle par diffraction des RX, mais
aussi en aragonite, plus difficilement détectable (Person et al, 1996b).
Chaque processus de dissolution-recristallisation, c'est-à-dire la réouver¬
ture du système clos à la mort du mollusque, va entraîner de possibles
échanges avec le I4C du CTID, et fausser ainsi les datations.
et gastéropodes terrestres
Les coquilles d' principalement d'autruche en Afrique et de moa
en Nouvelle-Zélande, ont souvent été datées par le carbone 14.
Cependant, ces datations font l'objet d'une certaine suspicion, assez
exemplaire des malentendus larvés pouvant naître entre archéologues et
laboratoires. Pour clore ce débat Freundlich et al. (1989) et Higham
(1994) croisent datations sur charbons et sur avec une statistique
significative (25 datations) et démontrent que l'écart entre les deux types
de matériaux est exactement celui dû au fractionnement 14C/12C initial.
Les coquilles d' obéissent au système ouvert et les datations sont cor¬
rectes une fois normalisées. Higham (1994) estime à +9 à +11 %o l'enri¬
chissement isotopique entre CO2 métabolique et coquille. De façon
similaire au carbonate-hydroxylapatite des os, les valeurs de ô13C reflè¬
tent celles de l'alimentation, c'est-à-dire du couvert végétal. Au Sahara,
les valeurs de Ô13C varient entre -0.1 %o (Egypte, Wadi Akhdar dans le
Gilf Kebir, Freundlich et al, 1989), -5.5 %o (Mauritanie, Saliège, inédit),
-4.5 %o (Algérie, Long et al, 1983) et -7 %o (Libye, Freundlich et al,
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1989) ; elles reflètent celles du couvert végétal du vivant de l'animal.
La source essentielle de carbone constituant l'aragonite des coquilles
des gastéropodes terrestres est aussi d'origine métabolique. Mais deux
autres sources de carbone de moindre importance peuvent contribuer à la
constitution de la coquille : le CO2 atmosphérique via l'hémolymphe
(Margaritz et al, 1981) et le carbonate des sols via l'épithélium de la sole
pédieuse. L'assimilation de calcium par dissolution des calcaires est un
phénomène bien connu chez les gastéropodes. Le calcaire étant en géné¬
ral dépourvu de 14C, cette contribution estimée à 10-20 % par
Goodfriend et Hood (1983), fausse le système ouvert. Son influence est
comparable à l'effet réservoir pour les coquilles lacustres.
Mesure physique et datation i4C
Il est nécessaire, à la fin de cette présentation de notre méthode de tra¬
vail, de faire le point sur la précision des datations. Pour tout matériau
datable, celle-ci dépendra de l'erreur sur la mesure de l'activité 14C, de
sa position vis-à-vis du système ouvert et des contaminations ou des dia-
genèses éventuelles que le laboratoire n'a pu éliminer. La meilleure illus¬
tration de l'incertitude sur la mesure nous est fournie par les quatre
laboratoires qui se sont associés pour établir les courbes de calibration.
Les laboratoires de Pretoria, Groningen, Seattle (compteurs proportion¬
nels) et Belfast (scintillation liquide) ont réduit l'incertitude sur l'activité
'4C de chaque anneau de croissance des bois de référence à ± 0.2 %, soit
un écart-type d'une quinzaine d'années (la) pour les dix derniers millé¬
naires ; on doit souligner la difficulté pour obtenir une telle précision
(Currie, 1972 ; Pearson, 1979). Pour contrôler celle-ci, les quatre labora¬
toires ont multiplié les intercomparaisons et on se rend mieux compte de
la difficulté de la tâche lorsque l'on sait qu'il a fallu plus vingt ans de tra¬
vail avant de publier les tables et les logiciels de calibration définitifs.
Il est matériellement et financièrement impossible d'entreprendre un
travail analogue pour chaque échantillon soumis par l'archéologue à un
laboratoire. Mais alors, quelle est la précision des datations en routine ?
Pour contrôler celle-ci, les laboratoires du monde entier s'associent pour
procéder périodiquement à des intercomparaisons (e.g. A.I.E.A., 1991 ;
Chronologie et méthode de datation par le Carbone 14 69
T.I.R.I., 1997). Si le laboratoire se conforme à la normalisation interna¬
tionale et si la qualité des échantillons est bonne on peut atteindre une
précision semblable à celle des échantillons d'intercomparaison. Cette
précision de la mesure physique et l'établissement des logiciels de cali¬
bration font maintenant de la méthode du carbone 14 un outil de chrono¬
logie historique précis, comparable à la plupart des typologies usuelles
telles que monnaies et céramiques. Mais ceci implique que le matériau
daté respecte parfaitement le système ouvert au moment de sa formation
et nous avons vu que seuls les végétaux, le collagène et le carbonate-
hydroxylapatite des ossements le respectaient (à l'instar des monnaies et
des céramiques on date l'objet et non le contexte ; lorsque l'on date bois
ou charbons de bois le décalage entre les deux peut être important).
En Afrique de l'Ouest, les méthodes physico-chimiques sont indis¬
pensables dès les périodes antérieures à quelques siècles. Or, d'une part
les conditions de préservation des échantillons sont beaucoup moins
favorables qu'en Europe et, d'autre part, les fouilles sont souvent plus
difficiles, faute de moyens matériels. Face à ces contraintes deux straté¬
gies de l'échantillonnage se sont développées, sources de confusion, car
non explicites. La première est classique, elle consiste à ne prélever que
les échantillons respectant le système ouvert (en pratique les charbons de
bois) et en position stratigraphique. De très nombreux sites de toute la
bande sahélienne ont été datés ainsi (fleuve Sénégal, Delta intérieur du
Niger, Burkina Faso, Niger). Ces datations, une fois calibrées, contri¬
buent à l'établissement de chronologies historiques. Cependant les char¬
bons de bois archéologiquement significatifs sont rares plus au Nord,
dans toute la bande subsaharienne et au Sahara. Cette carence impose
une autre stratégie et quelques laboratoires ont tenté sporadiquement tous
les matériaux susceptibles d'être datés pour pallier à ce handicap
(coquilles lacustres, sédiments lacustres, poteries, sols organiques, escar¬
gots), bien que ces matériaux ne respectent pas parfaitement le système
ouvert. Les laboratoires ayant effectué ces mesures ont émis les réserves
d'usage ; à l'erreur statistique de comptage s'ajoute une incertitude
impossible à chiffrer et, si ces datations permettent d'établir une chrono¬
logie i4C très utile, elles ne permettent pas, via les calibrations, d'accéder
aux temps historiques. Mais ces restrictions disparaissent fréquemment
lors de l'élaboration de synthèses paléoclimatiques ou archéologiques
d'où certaines confusions, à terme très préjudiciables. Conscients de ces
ambiguïtés, et obligés de travailler nous aussi dans ce contexte difficile,
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nous avons tenté ici de mettre à plat les différents problèmes et nous pro¬
posons comme approche chronologique nouvelle l'utilisation des poteries
à dégraissant végétal et le carbonate-hydroxylapatite purifié. Par ailleurs,
l'utilisation systématique des isotopes stables du carbone nous a permis
de dépasser le cadre purement chronologique et d'acquérir des informa¬
tions sur l'alimentation humaine, les modes de cuisson des céramiques et
plus généralement sur l'environnement dans lequel les populations de
l'Azawagh ont vécu au cours de l'Holocène.
Description des sites
Itinéraire Tahoua-Mentes
La cuvette de Tarada (15°58'N ; 4°46'E)
Sur la route menant de Tahoua à Tillia, 30 km environ avant d'arriver
à Tillia (fig. 2), la piste descend dans une vaste cuvette relativement boi¬
sée dont le centre est constitué de dépôts palustro-lacustres. Repéré en
1978, lors d'une prospection menée avec Michel Icole, ce site a été étu¬
dié en 1979, puis en 1985.
TRD C. Nous avons regroupé sous la dénomination TRD C les deux
sondages effectués dans la partie basse (SI) et haute (S2) de la cuvette,
pour définir l'importance et la chronologie du lac qui occupait, à
l'Holocène, le fond de cette dépression. Sur un substrat constitué par des
grès silicifiés ou par une cuirasse ferrugineuse, on observe des dépôts
palustro-lacustres atteignant 1.7m au centre de la cuvette. En particulier,
on note l'existence d'un niveau diatomitique carbonate blanc pouvant
atteindre 0.65m d'épaisseur ; il repose sur un niveau sablo-argileux gris-
brun et est recouvert par un sable argilo-silteux coquillier gris à noir.
Les prélèvements de mollusques en surface ont permis d'identifier des
Limicolaria turriformis et des Melanoïdes tuberculata. Les sédiments diato-
mitiques carbonates ont été datés de 5360 ± 140 BP (Orsay- 17 14 ; Ô^C =
-9.8%o, 6180 = -4.6%o) pour le premier sondage et 5115 ± 160 BP (Orsay-
171 1) pour le second. Les Melanoïdes tuberculata (surface) ont été datés de
3950 ± 120 BP (Orsay- 1751 ; 513C = + 4.11%0, 5'80 = - 0.48%0).
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TRD T. Ce site s'étend sur environ 500m le long de la bordure nord
du lac ; il est surtout intéressant pour la faune, car nous n'y avons pas
trouvé d'industrie ni aucune trace d'activité humaine. Les prélèvements
effectués ont permis d'identifier de l'hippopotame, du crocodile, des
poissons (Lates niloticus) et des mollusques aquatiques (Melanoïdes
tuberculata, Mutela sp., Bulinus truncatus, Caelatura lacoini, Corbicula
africana). Une datation de 9050 ± 150 BP (Orsay- 1750 ; Ô13C = - 3.43%o,
ô'SO = - 2.90%o) a été obtenue sur Mutela sp.
NFN 1 (16°N ; 4°48'E). Lors de notre mission de 1979, nous avions
découvert des lentilles de scories de fer et des restes de fourneaux (fonds
et tuyères). Ces traces d'activité métallurgique (nous en avons dénom¬
brées huit) sont installées au sommet de petites buttes anthropiques rubé¬
fiées coiffant les dunes qui bordent la cuvette de Tarada vers le Nord-Est,
à environ 10 km du « lac », en direction de Tillia, au lieu dit Inufan.
D'anciens lieux d'habitat ont aussi été identifiés en 1985, toujours dans
le secteur nord de la cuvette, à l'Est des sites de métallurgie, 2 km au
Nord du site à faune TRD T. Implantés sur des versants de dunes, ils sont
assez importants, d'une superficie moyenne d'environ un hectare. Sur
l'un d'eux, on remarque des squelettes en partie dégagés par l'érosion.
Pour deux d'entre eux, on peut voir qu'ils sont couchés sur le côté droit,
les jambes demi-fléchies (décubitus latéral droit demi-fléchi) la tête au
Sud, les pieds au Nord, la face tournée vers l'Est. L'orientation corres¬
pond à la règle musulmane mais la position du corps évoque plutôt les
traditions préislamiques. On se rappelle toutefois que dans les sépultures
en margelle de puits du Hoggar, d'âge et de coutume islamiques, les
corps sont le plus souvent en position demi-fléchie (Monod, 1932 ;
Reygasse, 1940). Le matériel archéologique, assez diffus, est constitué
d'éclats de quartz et de tessons de céramique rouge dont les décors sont
faits à la roulette.
Pas de collecte d'objets. Un fourneau de réduction de minerai de fer a
pu être daté de 1595 ± 80 BP (Orsay ; âge calibré 400-560 AD, la), sur
des charbons de bois (Tillia 79) recueillis à 0.3m de profondeur.
Conclusions. Nous n'avons pas trouvé de traces d'une présence
humaine à l'époque néolithique autour de cette dépression qui fut pourtant
occupée par un lac assez important dès l'Holocène ancien, comme le mon¬
trent les restes de faune prélevés sur ses rives (crocodiles, Lates niloticus).
L'association entre Melanoides tuberculata et Caelatura lacoini d'une part,
et Caelatura lacoini et Corbicula africana d'autre part, indique l'existence
d'un milieu aquatique pérenne et probablement relativement profond (plus
d'un mètre). Ce premier lac a été daté de 9050 BP environ sur des
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coquilles prélevées à l'emplacement supposé du rivage. Sur les coupes, les
dépôts correspondant pourraient être ceux du sable argileux inférieur. Le
niveau diatomitique daté de 5400 à 5100 BP environ correspondrait à un
autre épisode lacustre. Les sables argilo-silteux coquilliers, noir à gris-noir,
surmontant les diatomites blanches, pourraient correspondre à la fin de cet
épisode lacustre. Mais, compte tenu de la nette discontinuité entre la diato-
mite et les sables coquilliers, il est plus probable que ces derniers représen-
tent un troisième épisode distinct, daté par les coquilles en surface de
3950 BP environ. Ce n'est que beaucoup plus tard, vers 1600 BP, que l'on
trouve des traces d'une occupation humaine avec des sites à métallurgie.
Toutefois, nous ne savons pas si ces traces sont contemporaines des habi-
tats sur lesquels nous avons observé des inhumations.
La nécropole d'Igendel
GNDL (l6°0TN ; 4°49"E) . Une importante nécropole à monuments
funéraires est implantée sur le relief tabulaire d' Igendel, juste au Sud de
Tillia.




Les monuments appartiennent pour la plupart à la famille des tumulus
en plate-forme, du type tronconique surbaissé; mais nous avons vu trois
tumulus en croissant sur la partie nord du plateau. Les monuments sont
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d'allure trapue, fortement renflés dans leur partie centrale et tous sont
ouverts vers l'Est ; l'un d'eux, que nous avons relevé, mesure 18m de
long avec une orientation de 10°N (fig. 14 et photo 1). Les tumulus en
croissant sont théoriquement les plus anciens. On peut, par les résultats
obtenus plus au Nord, dans l'Aïr, situer leur apparition vers 4500 BP, soit
à la phase finale du Néolithique récent. Les tumulus en plate-forme
seraient plus récents, post-néolithiques.
La vallée de l'Azar
La prospection des vallées affluentes de l'Azawagh, entre Tillia et
Mentes (fig. 2), s'est révélée plus difficile que prévu. Ces vallées, dont
nous comptions prospecter les berges, ont montré une morphologie assez
confuse. Il s'agit très probablement de vallées très anciennes (au moins
pré-holocènes) fortement ensablées par différents épisodes arides et que
les phases humides de l'Holocène n'ont pu suffisamment réentailler pour
y marquer une vraie morphologie de vallée, avec rives, berges et lit. A
notre avis cette région ne peut être prospectée de façon efficace qu'avec
le concours d'informateurs locaux (bergers).
LTN 1 (16°30'N ; 4°35'E). Le site LTN 1 nous a été montré par un
informateur rencontré au forage d'Agorak. Il se trouve sur la bordure sud
de la cuvette d'Ilatane, une dizaine de km à l'Ouest d'Agorak, sur la rive
gauche de l'Azar. Cette dépression est délimitée par des dunes qui reposent
sur un niveau crétacé riche en échinodermes. Les vestiges archéologiques
sont très éolisés. Le matériel est constitué d'armatures Iithiques et de tes¬
son de poterie de facture néolithique (fig. 15.1 et 2). Non loin de ce gise¬
ment, nous remarquons des traces d'occupation beaucoup plus récentes,
très certainement médiévales (fig. 15.3 et 4). De nombreux limicolaires
pourraient permettre de dater la fin de la dernière phase humide qu'a
connue cette région. Récolte de tessons de poteries. Prélèvements de
coquilles de mollusques : Melanoides tuberculata et Limicolaria turrifor-
mis (dominants).
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Figure 15 : Poteries de la région d'Ilatan.
1 : pot néolithique décoré par impressions directes et incision ; 2 : écuelle néolithique














La région de Mentes
Située par4°18' de longitude Est et 17° de latitude Nord (fig. 2), cette
région offre un grand intérêt par les nombreuses traces d'occupation
humaine à l'Holocène, ainsi que par la présence d'un niveau ancien attri¬
bué au Pliocène et de plusieurs glacis-terrasses récents attribués au
Pléistocène supérieur et à l'Holocène.
Le cadre topographique et géologique
a) les formations anciennes. Il s'agit d'une cuvette dont le centre est
occupé temporairement par une mare après la saison de pluies (fig. 16) ;
des puisards sont exploités ensuite pendant quelques mois par les popula¬
tions nomades. La cuvette, dont le fond s'abaisse en-dessous de 295 m,
76 VALLÉE DE L' AzAWAGH
est dominée de 20 à 30 rn, au Nord, par les cordons d 'un erg anci en,
dunes ocres ou rouges, plus ou moins ravinées actuellement. Par contre,
sur ses autres bordures elle est dominée par divers es corniches nettement
plus élevées. A l'Est et au Sud, l'escarpement qui a l' allure d'une cues ta,
culmine vers 360-370m (fig. 17). Il est lié à la présence d 'un niveau fer-
rugineux ( 1.5m environ) qui joue le rôle de « couche dure » protectri ce
sur les argiles et grès argi leux du Crétacé supérieur. Il s ' agit d'une cui-
rasse alvéo laire (0.5m d' épaisseur environ), surm ontant un con glomérat
avec joints et nodules ferrugineux (Morel, 1985b). Cette cuirasse fossi-
lise la vaste surface d'aplanissement dans laquelle s' est enfoncé le réseau
des vallées et qui est assi milée à la surface fini-Ct par Morel (l985b). A
l'Ouest, on obse rve deux corni ches. La plus haute culmine à 370-375m.
Cett e légère différence d' altitude des surfaces sommitales entre les deux
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zones est expliquée par une faille N-S ayant rejoué au Plio-Quaternaire
(Morel, 1985b). A l'Ouest, la haute corniche est formée de calcaire
paléocène surmontant des séries marneuses et argileuses du Crétacé
supérieur (Greigert, 1966 et figure 1). La seconde, 20 à 25 m en dessous,
correspond à une cuirasse ferrugineuse surmontant un dépôt argileux très
compact puis des séries crétacées peu résistantes. La cuirasse ferrugi¬
neuse jouant le rôle de couche dure explique, là aussi, la présence de
cette pseudo-cuesta.
Épaisse d'environ 2 mètres, cette cuirasse présente de nombreux élé¬
ments bioturbés et des moulages de végétaux : des tiges de différents dia¬
mètres qui donnent de grosses tubulures, des morceaux de rhizomes, des
éléments de feuilles de roseaux et même des fleurs de nénuphars. Etant
donné sa position topographique, on peut penser que cette cuirasse est
postérieure à la surface « fini-Ct » qui fossilise l'ensemble de la surface
du bassin des Iullemenden. L'entaille de cette surface aurait même été
déjà sérieusement avancée dans la mesure où la cuirasse à végétaux se
trouve 20 à 25m plus bas. En revanche, elle domine de 25 à 35m le tal¬
weg actuel d'In Nolokam (fig. 16). Des dépôts palustres à moulages de
mollusques, cuirassés et occupant une position topographique similaire,
ont été observés au Sud du Niger (Dubois et Lang, 1981). Ils sont attri¬
bués à la fin du Pliocène (2 à 1.7 Ma) qui marque le premier pallier dans
l'aridifi cation du Sahel en cours depuis 3.2 Ma (Durand, 1995). Il est
probable que la cuirasse à végétaux de Mentes marque ce même niveau,
mais ce n'est pas certain.
En effet, les observations topographiques ne peuvent remplacer totale¬
ment des observations stratigraphiques véritables. Or, en raison de l'ensa¬
blement au pied de la corniche paléocène, la géométrie des dépôts n'a pu
être établie avec certitude. On peut penser que le niveau à nénuphars est
posé sur le Crétacé érodé et est limité latéralement par la corniche paléo¬
cène. Autrement dit, les dépôts palustres à nénuphars occuperaient le
fond d'une ancienne dépression creusée dans les dépôts paléocènes et
crétacés. Mais, le bord de cette mare fossile n'ayant pu être observé en
raison de l'ensablement, on ne peut exclure que le niveau à nénuphars
appartienne au Crétacé et passe donc latéralement sous la corniche paléo¬
cène ? Des niveaux continentaux palustres sont connus dans le Crétacé
supérieur de cette région (Greigert, 1966). L'hypothèse d'un dépôt plio¬
cène, bien que la plus probable, ne pourra être établie définitivement que
par le creusement d'une tranchée au pied de la corniche. . .
Par ailleurs, au Sud du secteur inondable (fig. 16) nous avons repéré 4
niveaux de glacis ou de terrasses étages. Le plus haut (TI, fig. 17),
semble comporter deux parties. A l'amont, au pied de la corniche liée à
la cuirasse considérée comme fini-Ct (Morel, 1985b), il s'agit d'un vieux
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Figure 17 : Coupe synthétique des formations quaternaires de Mentes.
1 : substratum crétacé ; 2 : éboulis (sables argileux, graviers et galets) ; 3 : sables éoliens
anciens, ocres à rouges devenant beiges à blancs avec les remaniements superficiels ;
4 : sables généralement argileux, beiges à brun-ocres ; 5 : graviers, galets et blocs ferrugi¬
neux provenant de l'érosion de la dalle sommitale considérée comme fini-Ct ; 6 : cimen-
tation ferrugineuse ; 7 : lumachelle à matrice sableuse ; 8 : sable argileux coquillier
beige ; 9 : coquilles ; 10 : sites néolithiques et monuments lithiques ; NI : niveau haut (ca
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glacis d'ablation très disséqué et se raccordant plus ou moins aux cônes
d'éboulis. Il semble correspondre fréquemment à un niveau d'érosion
limitée par une couche dure du Crétacé supérieur qui fournit un bon
repère local. Vers l'aval, il passe à une terrasse composée d'éboulis et
surtout de sables. Cette hétérogénéité est probablement représentative des
nombreux épisodes morphoclimatiques qu'a connus cette région au Plio-
Quaternaire et dont plusieurs seraient enregistrés là. Ce niveau est géné¬
ralement recouvert d'éléments ferrugineux provenant de la dalle
sommitale et qui montrent un granoclassement de l'amont vers l'aval,
depuis les blocs jusqu'aux graviers.
b) les formations récentes. En-dessous, 5 à 10 mètres plus bas, un
second niveau plus récent (T2, fig. 17), est bien visible dans le paysage
malgré sa plus faible extension. Il est essentiellement constitué de sable
beige à brun-ocre, et est souvent couvert d'une couche centimétrique de
graviers ferrugineux à patine noire. Ces graviers, localement consolidés
par un ciment ferrugineux, peuvent former une couche superficielle dure.
En un point (site 20), nous avons observé, 0.1 à 0.2m sous la couche gra-
villonnaire, des coquilles de grands lamellibranches (Mutela sp.), en
position de vie. Ces coquilles ont été datées de 7725 ± 80 BP. Leur alti-
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tude, estimée proche de 3 10-3 15m, correspondrait donc à un très grand
lac. En un autre point (site 21), quelques mètres plus bas, a été observé
une lumachelle à matrice sableuse, indurée par du carbonate et du fer.
Cette lumachelle comporte deux couches séparées par un niveau centi-
métrique noir, riche en fer. La première couche a été datée à la base de
8320 ± 240 BP et de 6760 ± 170 BP au sommet. Ce grand lac pourrait
donc correspondre à l'optimum climatique de l'Holocène inférieur. Sur le
site 20, dix mètres environ sous le niveau à grands lamellibranches,
d'autres coquilles ont été observées sur un bas glacis. Nous avons ainsi
reconnu Bellamya sp., Melania sp. et Caelatura sp. qui sont disposés
essentiellement sur la couche gravillonnaire consolidée, et pour certains
en voie de consolidation dans cette même couche. Une datation sur
Caelatura sp. a donné 7160 ± 80 BP. Il peut donc s'agir de dépôts mar¬
quant un bas niveau du grand lac holocène.
Par ailleurs, localement (site 21), le sable du niveau T2 est induré en
surface, sur 0.3m environ, par une cimentation ferrugineuse qui moule
des traces végétales ou de circulations d'eau formant des tubulures. La
présence de cette cuirasse d'hydromorphie indique, lors de sa formation,
des circulations obliques d'eaux de nappes riches en fer et le maintien
prolongé d'un engorgement temporaire avec développement d'une végé¬
tation herbacée dense (Hervieu, 1977). Le niveau T2 évoque donc, par sa
position topographique comme par sa carapace à tubulures, la terrasse
moyenne décrite dans l'Aïr et dans d'autres secteurs du Niger (Morel
1985a). Cet encroûtement ferrugineux se serait réalisé dans le bassin du
Tchad vers 6000-4400 BP (Hervieu, 1977 ; Maley, 1981). Le niveau T2
aurait donc été constitué avant 6000 BP environ ; sa mise en place aurait
débuté au pléistocène supérieur, son achèvement étant contemporain du
grand lac holocène et son cuirassement immédiatement postérieur.
Sur le bas niveau du site 20 (305-300m), par dessus la couche gra¬
villonnaire indurée, on observe localement un dépôt sablo-argileux beige
qui contient également des coquilles (lamellibranches et gastéropodes)
sur toute son épaisseur (jusqu'à 0.3m), ainsi qu'en surface. Ce dépôt
étant très peu induré a été très érodé et les coquilles des différents
niveaux se retrouvent mélangées sur la couche gravillonnaire ce qui en
rend l'échantillonnage difficile. Néanmoins, des Melania sp. apparem¬
ment en place y ont été datées de 4765 ± 80 BP. Sur le site 21, le niveau
supérieur de la lumachelle qui pourrait être contemporain de ce dépôt
sablo-argileux, a été daté de 4440 ± 220 BP. Ce second lac était donc
également très grand.
Le quatrième et dernier niveau (T4, fig. 17) correspond à un glacis en
pente douce vers la zone encore inondable de la cuvette. Il est constitué
de sable meuble beige comportant localement une partie superficielle
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plus argileuse, brune. 11 porte une couverture peu dense de graviers ferru¬
gineux. Ruissellement et actions éoliennes tendent fréquemment à
mélanger ces divers constituants en surface. Aux abords de la mare, le
sable beige passe à un paléosol. Il s'agit d'un sable argileux brun-noir
peu induré qui peut former une banquette de quelques décimètres au-des¬
sus du fond de la mare dont il constitue ainsi la rive.
Enfin, indifférents à la topographie, on observe localement des pla¬
cages récents et peu épais de sable blanc à beige. Le domaine dunaire
vrai ne commence qu'au Nord du secteur inondable. Il s'agit de sable
ocre à rouge devenant beige à blanc avec les remaniements superficiels,
car il est généralement très peu induré. Néanmoins, dégagé par l'érosion
apparaît localement un paléosol constitué de sable argileux brun plus
induré. On note des amas coquilliers discontinus dont la disposition en
bandes parallèles suggère la trace d'anciens rivages. Trois niveaux, au
moins, ont été repérés. Deux bien marqués vers 315-310m et 305-300m
et un troisième en position intermédiaire.
Les sites archéologiques
Nous avons identifié 17 sites avec des traces d'occupation humaine,
tous implantés sur la rive ensablée à l'Ouest et au Nord de la cuvette à
l'exception de quelques tumulus (fig. 16). Nous avons considéré comme
sites toutes les concentrations de vestiges anthropiques distantes de plus
de 500 m les unes des autres. Il nous est donc impossible de les confron¬
ter avec ceux découverts par Le Rumeur (1933) car il donne de l'occupa¬
tion de la cuvette de Mentes une description globale. A ces dix-sept sites
il faut ajouter deux gisements d'intérêt paléoécologique, situés sur les
pentes de l'escarpement au Sud de la cuvette. Enfin, il faut aussi signaler
trois ensembles, peu importants, avec des monuments lithiques.
MNTS 1 (16°59' ; 04°18'E). Ce petit gisement se trouve presque en
bordure de la mare actuelle, quelques mètres au-dessus du fond de la
dépression, soit vers 300m au plus. L'industrie lithique d'allure néoli¬
thique est peu abondante ; la céramique semble absente. On trouve
quelques vestiges de faune. Nous avons entrepris la fouille d'une sépul¬
ture humaine partiellement mise au jour par l'érosion. Le squelette, d'al¬
lure féminine (gracilité, échancrure sciatique), est inhumé en décubitus
latéral gauche demi-fléchi, la tête vers l'Est et les pieds vers l'Ouest ; on
recueille une perle sous le crâne. Les os sont très mal conservés (photo 2).
Les prélèvements effectués pour la faune ont permis d'identifier des
Bovines (Syncerus caffer), de l'hippopotame, des poissons (Lates niloti-
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eus, Tilapia sp., Bagrus sp., Bagrus bayad) et des mollusques aquatiques
(Melanoides tuberculata, Bulinus truneatus) .
Photo 2 : sépulture de Ment es l
Le squelette humain a été prélevé pour datation. Dans un premier
temps nous avons daté les carbonates secondaires libérés lors du prétraite-
ment, largement dominants dans la structure osseuse (1.1 % en carbone).
La valeur du Ol 3C est de -0.7 %0 et l'activité 14C correspondante est de
106.6%, c 'est-à-dire supérieure à l'activité 14C en 1950, année de réfé-
rence de la méthode. Cette présence du 14C lié aux explosions thermonu-
cléaires peut être due à des cristallisations secondaires en relation avec les
pluies supérieures à la normale des années 1950 et 1960. La datation du
carbonate-hydroxylapatite purifié (0.17 % en carbone) a fourni un âge de
2740 ± 100 BP (Pa 1624; âge calibré : 992-806 BC, 10), et son ol3C est
de -6.5 %0.
MNTS 2 (16°58' ; 04°18'E) . Sur ce petit site implanté vers la cote
300 de la carte IGN, 2 km au SW du n° 1, les traces d'occupations sont
diffuses (éclats, rares armatures, tessons néolithiques). On observe aussi
un squelette mis au jour par l'érosion, trop mal conservé pour des obser-
vations d'ordre taphonomique ou anthropologique . Des coquilles de
lamellibranches sont disposées selon une bande susceptible de marquer
la position d'un rivage.
Collecte de mollusques aquatiques (Caelatura sp.).
MNTS 3 (16°58 ' ; 04° 18'E). Ce petit site se trouve entre les gisements
1 et 2, sur la même « ligne de rivage » (vers 300m) . Les vestiges d'occupa-
tion sont diffus; l'industrie lithique est surtout représentée par des seg-
ments de cercle, des armatures de flèche, de petites haches polies.
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Figure 18 : céramique et industrie lithique de Mentes 3
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La céramique est rare et éolisée ; une forme a toutefois pu être restituée
graphiquement. Il s'agit d'un vase décoré au peigne, par impression
directe (fig. 18). Nous avons pu observer, là aussi, deux sépultures plus ou
moins dégagées par l'érosion. Le premier squelette est relativement bien
conservé, bien que toute la partie inférieure ait disparu (Paris, 1996). Le
corps est orienté Est-Ouest, face vers le Sud, couché sur le côté gauche.
L'autre squelette, très abîmé, est orienté Ouest-Est, face vers le Sud, cou¬
ché sur le côté droit. Ses dents montrent qu'il s'agit d'un sujet relative¬
ment jeune, bien qu'adulte, puisque les 3e molaires, sans facette d'usure,
sont sorties. Ces squelettes se distinguent de ceux du Néolithique de
l'Ighazer, comme ceux de Chin Tafidet (Paris, 1996), par une plus grande
gracilité du crâne comme du squelette post-crânien.
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique.
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MNTS-Nord. Il s'agit d'un site bas isolé, échantillonné en 1979 et
donc mal repéré par rapport aux sites échantillonnés en 1985. Ce site
peut correspondre à MNTS 1 ou MNTS 3, ou encore être situé entre les
deux. Des coquilles de Caelatura sp. ont été datées de 5220 ±180 BP
(Orsay-1660 ; 513C = 2.19%o, fr*0 = - 4.14%0). Elles proviennent d'un
amas anthropique qui contenait aussi de l'hippopotame et Lates sp.
MNTS 4 (16°59' ; 04°18'E). Ce gisement, un peu plus étendu que les
précédents, est implanté vers 315m, près du premier cordon dunaire
important, de direction EW, au sud-ouest de la mare. On remarque des
amas coquilliers en bordure de site, mais ces accumulations sont natu¬
relles et forment une bande susceptible de représenter un ancien rivage.
La céramique est rare, éolisée. L'industrie lithique est à dominante
microlithique (segments de cercles), avec quelques armatures de flèche.
On remarque un fragment de bracelet en pierre (fig. 19. 1).
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique. Les pré¬
lèvements de faune permettent d'identifier des buffles (Syncerus cajfer),
de l'hippopotame, du phacochère, un ovine, de l'antilope (?), des mol¬
lusques aquatiques (Caelatura lacoini et Mutela sp.). Datation sur
Caelatura lacoini (Pal610) de 6120 ± 120 BP (S13C = + 0.8%o et 5180 = -
4%c).
MNTS 5 (16°59' ; 04°18'E). Le site se trouve à 800 m au nord du site
4, sur le même niveau altimétrique (vers 315m). Les coquilles de mol¬
lusques aquatiques sont assez nombreuses et paraissent constituer une
ligne de rivage. Le matériel archéologique est plus abondant et de réparti¬
tion plus dense. L'outillage est à tendance microlithique ; on trouve aussi
des armatures de flèches, quelque petites haches polies et des fragments
de harpon en os (fig. 19.2). Le matériel céramique est rare, non décoré.
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique. Les
prélèvements de faune permettent d'identifier du Bos africanus (sous
réserve et sans preuve de domestication), de l'hippopotame, du phaco¬
chère et des mollusques aquatiques (Unionidae et/ou Mutelidae, Mutela
sp., Caelatura sp., Corbicula africana, Melanoïdes tuberculata).
Datation de 5225 ± 80 BP sur coquilles de Caelatura sp.
MNTS 6 (17°01' ; 04°19'E). Ce site est implanté vers 315m, près de
l'extrémité orientale du second cordon dunaire, à environ 4 km au nord-
est du site n°4. Comme sur le site n°5, des coquilles de mollusques aqua¬
tiques paraissent constituer une ligne de rivage. Le matériel lithique est
composé de microlithes, d'armatures, de grattoirs sur lame et de haches
polies. Les tessons de poterie sont assez bien conservés et permettent de
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restituer deux formes de pot, décorés au peigne par impression pivotante
et directe (fig. 19.3). Le dégraissant dominant est minéral. Après la cuis¬
son, la teneur moyenne en carbone organique des tessons est faible, de
l'ordre de 0.3 %, et les valeurs des ô13C associés sont de -22.0 %o. Ils
appartiennent à la classe C/C*/C définie par ailleurs (cf. Chronologie et
Méthode de datation). Si l'on postule que les deux tiers du carbone orga¬
nique ont été consumés lors de la cuisson, la matière première argileuse
devait avoir une teneur en carbone comparable à celle des grandes mares
actuelles en eau de la région de Niamey. Nous avons daté la matière
organique de ces tessons ; leur âge moyen est de 4610 ± 180 BP
(Pa492). Cette mesure a-t-elle un sens puisqu'aucun lien chronologique
ne relie la source de matière première argileuse et la fabrication de la
céramique? On peut cependant admettre que la source de matière pre¬
mière est à rechercher dans la couche sédimentaire superficielle des
berges du lac lors d'un épisode lacustre. Par analogie avec les activités
14C de la matière organique des sédiments des mares actuelles (tab. 2), un
léger vieillissement apparent des âges est envisageable. Cette incertitude
rend illusoire toute tentative de calibration de l'âge. Néanmoins, il eût été
dommage de se priver d'une information chronologique, fut-elle approxi¬
mative, compte tenu de leur rareté.
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique. Les
prélèvements effectués pour la faune, qui se trouve surtout en bordure de
site, permettent d'identifier du buffle (Syncerus caffer), de l'hippopo¬
tame, du phacochère, des restes d'ovine, d'antilope, du crocodile (mais
pas de tortue) et du poisson (Lates niloticus).
MNTS 7 (17°01' ; 04°19'E). Ce gisement assez étendu se trouve à
600 m du site n°6, au même niveau altimétrique (vers 315m). Le matériel
lithique est abondant ; les microlithes (segments de cercles) et armatures
semblent prédominer ; on remarque aussi de rares grattoirs et haches
polies, ainsi que des fragments de meule. La céramique est relativement
rare, on observe quelques tessons décorés par impression directe de
peigne (fig. 19.4). Elle est également à dégraissant minéral (classe
C/C*/C). La datation de la matière organique globale (Ô13C= -18.6 %c,
0.2 % C) a fourni un âge de 4080 ± 250 BP (Pa 576) et nous émettons les
mêmes réserves que pour les céramiques du site MNTS 6. Contrairement
aux sites précédents, on ne trouve pas de mollusques aquatiques.
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique. Les
prélèvements de faune permettent d'identifier du buffle (Syncerus caffer),
de l'hippopotame, du phacochère, de l'éléphant, de la gazelle
(Parantidorcas latifrons ?), du crocodile et du poisson (Synodontis).
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MNTS 7b (17°01' ; 04°19'E). Ce gisement est situé sous le site n°7,
vers la cote 300, environ 15m sous le niveau des sites 6 et 7. On y trouve
de très nombreuses coquilles de mollusques aquatiques sans disposition
particulière. On trouve également, mais beaucoup plus rares, des coquilles
de mollusques terrestres qui représentent sans doute un épisode plus récent,
après la disparition du milieu aquatique permanent. Il n'y a aucun vestige
d'occupation humaine. Prélèvements de mollusques aquatiques (Caelatura
sp., Melanoïdes tuberculata, Cleopatra bulimoides) et terrestres
(Limicolaria turriformis). Des coquilles de Melanoïdes tuberculata ont été
datées de 5390 ± 60 BP (Pa 1625; Ô13C = 1.09 %c, 50= -3.64 %>).
MNTS 8 (17°01' ; 04°20'E). Ce petit site se trouve le long d'un cor¬
don dunaire au Nord du lac, 2 km environ au Nord-Est du site 7. Le
matériel archéologique est pauvre.
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique. Les
prélèvements effectués pour la faune permettent d'identifier de l'hippo¬
potame et de l'antilope.
MNTS 9 (17°01' ; 04°21'E). Ce site se trouve le long du même cor¬
don dunaire que le site 8, à environ 1 km à l'Est de ce dernier. Le maté¬
riel archéologique y est un peu plus dense, en particulier les grattoirs s'y
remarquent plus qu'ailleurs. On note toujours la présence d'armatures et
de petites haches polies. La poterie est rare (fig. 20.1).
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique.
MNTS 10 (17°01' ; 04°21'E). C'est le site le plus oriental de ce cor¬
don dunaire. Le matériel archéologique est épars et rare ; les éclats de
quartz se remarquent particulièrement. L'occupation humaine se
remarque surtout par la rubéfaction du sable et des concentrations de
pierres rapportées. L'ensemble est d'allure récente, ce que confirment les
quelques sépultures révélées par l'érosion en périphérie du site : l'orien¬
tation et la position des squelettes correspondent à la tradition islamique.
Nous n'avons pas effectué de collecte sur ce gisement.
MNTS 11 (17° ; 04°18'E). Ce gisement se trouve à environ 1 km au
Nord-Est du site n°5, vers 315 m. Par sa dimension et par la densité du
matériel archéologique il est comparable au site n°7. Le matériel lithique
paraît toutefois plus riche en armatures de flèche et l'on trouve quelques
grattoirs. La céramique est très rare. Prélèvements sur l'industrie lithique.
Les prélèvements de faune permettent d'identifier de l'hippopotame.
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MNTS 12 (17° ; 04°18'E). Ce site de petite dimension se trouve à
600m du gisement n°ll sur le même niveau (vers 315m). Le matériel
archéologique est essentiellement constitué par de l'industrie lithique,
armatures, segments de cercle (fig. 20.2). On ne remarque pas de maté¬
riel céramique. Prélèvements sur l'industrie lithique.
MNTS 13 (17° ; 04°18'E). Ce site important se trouve à un peu plus
de 1 km au Nord-Est du n°12, non loin du n°6, toujours vers le niveau
315m. Le matériel archéologique est abondant, tant pour le lithique que
la céramique et la faune, mais il n'y a pas de coquilles de mollusques.
Prélèvements sur l'industrie lithique et le matériel céramique. Les pré¬
lèvements de faune permettent d'identifier du buffle (Syncerus caffer), de
l'hippopotame, de l'ovicapriné et du phacochère. Datation sur des tessons
à dégraissant minéral (classe C/C*/C; 0.3 % C, Ô13C = -19.4 %c) de 4590
±130BP(Pa415).
MNTS 14 (17o01' ; 04°19'E). Ce site est très proche du n°13. Les
restes de faune sont exceptionnellement nombreux mais on ne remarque
pas de coquilles. Le matériel lithique est diffus, constitué essentiellement
d'éclats bruts. On a trouvé quelques tessons éolisés montrant un décor
par impression directe au peigne. L'abondance des restes osseux, la rareté
de l'outillage nous font penser que ce site serait peut-être le dépotoir du
gisement n° 13.
Prélèvements sur le matériel céramique. Les prélèvements de faune
permettent d'identifier un Bos grand et adulte, probablement Taurus (pri-
migenius ?) ou Bos praeafricanus, de la gazelle, des restes de Capra hir-
cus (?), du crocodile du Nil, du Lates niloticus.
MNTS 15 (17° ; 04°19'E). Ce site est implanté entre les deux niveaux
repérés (vers 315 et 300m), au 1/3 supérieur de la dune, au Sud du site
n°14. Son intérêt est plus d'ordre paléoécologique qu'archéologique
stricto sensu puisque, comme sur le site 7b, on n'y trouve que des
coquilles de mollusques aquatiques (Unionidae et/ou Mutelidae,
Caelatura lacoini, Melanoïdes tuberculata). Datation sur Caelatura
lacoini (Palôll) de 6810 ± 100 BP (Ô13C = +1.6 %c, Ô180 = -2.9%0).
MNTS 16 (17°03 ; 04°24'E). Ce petit site a été repéré en 1985 sur le
trajet Mentes-In Aruinat, dans la partie nord de la cuvette de Mentes. Le
matériel archéologique est diffus, de même nature que celui observé sur
les sites précédents (poterie rare, tendance microlithique). Nous n'avons
pas fait de collecte.
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MNTS 17 (17°04' ; 04°25'E). Ce site est un peu plus important que le
n°16 ; la céramique en particulier y est mieux représentée. Prélèvements
sur le matériel céramique (fig. 20.3).
MNTS 20 (16°58' ; 04°19'E). Ce gisement se trouve dans la partie
basse et ferruginisée de l'escarpement qui borde la cuvette de Mentes au
Sud. L'intérêt du site est d'ordre paléo-environnemental. Des dépôts
coquilliers stratifiés sous et sur un niveau gravillonnaire induré, échelon¬
nés sur la pente d'un glacis entre 310-315m et 300-305m, permettent de
préciser l'histoire du lac holocène.
Les prélèvements effectués ont permis de déterminer : Mutela sp.,
Caelatura lacoini, Corbicula africana, Melanoïdes tuberculata,
Cleopatra bulimoides, Bellamya unicolor. Datations sur Mutela sp., vers
310-315m, de 7725 ± 80 BP (Ô13C = -0.84 %0 ; ôiso = -3.43 %o) (Pa
1572) et sur Caelatura lacoini, vers 300-305m, de 7160 ± 80 BP (Ô13C =
-2.12 %o ; 5180 = -3.08 %c) (Pa 1575). Datation sur Melanoïdes tubercu¬
lata, vers 300-305m, de 4765 ± 80 BP (Ô13C = 1.56 %c ; 50 = -3.16 %c)
(Pa 1573).
MNTS 21 (16°57' ; 04°21'E). Ce site se présente comme le n°20,
mais les dépôts coquilliers constituent une véritable lumachelle. Deux
niveaux ont été repérés. Dans le niveau inférieur, Melanoïdes tuberculata
est dominant. Dans le niveau supérieur, Mutela sp. est dominant à la base
et Caelatura lacoini au sommet. On observe un tumulus sur TI et un sur
T2 (cf. fig. 17).
Les prélèvements effectués ont permis de déterminer : Mutela sp.
(rostrata ?), Caelatura lacoini, Corbicula africana, Melanoïdes tubercu¬
lata, Cleopatra bulimoides, Bellamya unicolor, Biomphalaria pfeifferi,
Bulinus truncatus. Le niveau inférieur a été daté à la base de 8320 ± 240
BP (Orsay-1764 ; Ô13C = - 1.26%o, Ô180 = - 2.93%0) et au sommet de
6760 ± 170 BP (Orsay-2638 ; 513C = - 4.55%o, 5180 = - 3.5%0). Le
niveau supérieur a été daté de 4440 ± 220 BP (Orsay-2552 ; Ô13C =
+ 3.68%o, Ô180 = - 2.52%o).
L'occupation holocène de la cuvette de Mentes
Tous les habitats néolithiques de la cuvette de Mentes, à l'exception
des gisements n°16 et 17 situés à l'extrême limite nord de la dépression,
se concentrent sur une surface délimitée par une ellipse de 8 x 2 km. De
plus, les sites sont implantés sur deux niveaux correspondant approxima-
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tivement aux cotes 3 10-3 15m et 300-305m. On pouvait donc légitime¬
ment se demander si les deux niveaux d'habitat observés étaient suscep¬
tibles de correspondre à deux périodes d'occupation distinctes liées à
deux épisodes lacustres différents.
L'évolution du lac. Les dépôts de bas niveau sont quelques mètres
au-dessus du fond de la partie inondable de la cuvette actuelle. Les
dépôts de haut niveau sont quelques mètres en-dessous du seuil d'écoule¬
ment de la cuvette vers l'Azawagh. Ce seuil correspond au point coté
318m dans le grand couloir interdunaire situé au Nord de la cuvette
(fig. 16). Ces altitudes sont approximatives car nous avons ajusté les
mesures prises sur le terrain avec un altimètre par rapport aux courbes de
niveaux de la carte IGN au 1/200 000. Par ailleurs, les datations faites sur
des coquilles de mollusque nous indiquent bien deux épisodes lacustres
principaux. Le plus ancien (8320 ± 240 à 6760 ± 170 BP) correspond au
grand humide de l'Holocène inférieur. Le plus récent (6120 ± 120 à 4440
± 220 BP) correspond à l'Holocène moyen. Mais les dépôts lacustres
datés de l'Holocène ancien et moyen se retrouvent placés indifféremment
par rapport à l'altitude. On doit donc envisager la succession de plusieurs
épisodes lacustres ayant chacun connu d'importantes variations de niveau
allant du quasi assèchement à la crue exceptionnelle permettant une liai¬
son occasionnelle avec le réseau de l'Azawagh. De ce fait, un même cor¬
don coquillier pourrait avoir été constitué lors de plusieurs épisodes
lacustres différents, à l'exemple de la lumachelle du site 21.
Ce lac devait en tout cas être profond, compte tenu des restes de faune
aquatique qui lui sont associés, poissons (Lates niloticus) et mollusques.
Pour F. Mouchet, deux espèces, Caelatura lacoini et Melanoïdes tuber¬
culata dominent largement. On note la présence de prosobranches
absents des autres sites du bassin de l'Azawagh : Cleopatra bulimoides et
Bellamya unicolor. Cette dernière espèce ne se rencontre actuellement
que dans les milieux aquatiques ne s'asséchant jamais. L'ensemble des
espèces présentes et particulièrement la présence de grands Mutelidae,
dont un Mutela sp. de 130mm en assez bon état de conservation
(MNTS 21), correspond à un plan d'eau pérenne, probablement assez
profond et peut-être avec un léger courant. Les rares pulmonés présents
(Bulinus truncatus et Biomphalaria pfeifferi) ont été trouvés surtout dans
le sédiment à l'intérieur des bivalves.
Les sites du niveau inférieur (cote 300-305). Nous avons identifié,
pour ce niveau, quatre sites d'habitat, de petite dimension et assez abîmés
par l'érosion (MNTS 1, 2, 3 et MNTS Nord). Ni le matériel céramique,
dont les décors sont particulièrement dégradés par l'érosion, ni l'indus¬
trie lithique, ne permettent de les distinguer des autres gisements. Sur
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deux de ces sites nous avons pu observer des sépultures mises au jour par
l'érosion. Deux datations obtenues, l'une sur des coquilles provenant
d'un amas anthropique (5220 ± 180 BP), l'autre sur un squelette humain
(2740 ± 100 BP) indiquent au moins deux périodes d'occupation.
Les sites du niveau supérieur (vers 310-315m). C'est le niveau où
l'on trouve le plus de sites : onze (MNTS 4 à 14). Ils sont dans l'en¬
semble plus grands et moins atteints par l'érosion que ceux du niveau
inférieur. Les sites n° 6, 7, 11, 13 et 14 en particulier, se distinguent par
leur importance. Il existe, certes, de petites différences dans les concen¬
trations de matériel : sur certains gisements, la faune (mammifères, pois¬
sons) est plus abondante, sur d'autres on ne trouvera pas de coquilles de
mollusques, mais il ne nous a pas été possible de les distinguer par leur
culture matérielle. Les harpons, pourtant signalés nombreux par Le
Rumeur, sont rares. Nous n'en avons vu que sur un seul site (MNTS 5).
On constate aussi la rareté du matériel de broyage (meules, molettes,
broyeurs). La céramique, bien que toujours présente, est loin d'être aussi
abondante que sur les sites de l'Ighazer ou de la vallée de l'Azawagh.
L'industrie lithique se caractérise par la prédominance des microlithes,
essentiellement représentés par des segments de cercle. Les armatures de
flèche sont aussi assez fréquentes. Le matériel poli est rare, de petite
taille. Dans l'ensemble les grosses pièces sont exceptionnelles. Enfin, sur
aucun de ces gisements, nous n'avons remarqué de structures particu¬
lières (foyers, pierres de calage divers). Les datations, effectuées sur des
tessons (MNTS 6, 7 et 13) ont donné des âges comparables (4610 ±
180 BP, 4590 ± 130 BP et 4080 ± 250 BP). Nous attendions, vu l'allure
du matériel lithique, des âges plus anciens. Peut-on penser qu'il y a eu
mélange des couches archéologiques ? Les restes de mammifères mon¬
trent la présence constante de bovidés sauvages, où Syncerus caffer
domine, et d'hippopotames. On constate que nous n'avons pas trouvé de
reste d'animaux domestiques.
En conclusion partielle, le niveau d'habitat le plus dense correspond
au plus haut niveau. Il est daté sur tessons de poterie de 4600 à 4100 BP
environ, soit de la fin du dernier grand épisode lacustre daté dans la
cuvette de Mentes. Les sites du niveau bas sont plus rares et ont été très
certainement beaucoup plus atteints par l'érosion que ceux qui sont
implantés plus haut dans les dunes. La mise au jour des sépultures sur ces
sites bas, alors que nous n'en avons pas trouvées sur les sites hauts, est la
preuve de cette dégradation. Il est donc tentant de considérer ces sites bas
comme étant globalement plus anciens, en accord avec la datation de
5200 BP environ sur un amas anthropique. Dans les deux cas, on ne peut
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cependant exclure des réoccupations que rien ne permet de distinguer a
priori, comme le montre l'inhumation datée de 2700 BP environ. Une
première occupation des sites hauts dès 5200 BP est possible.
Par ailleurs, les habitants de cette région, même à une date aussi
basse, ne semblent pas avoir pratiqué l'élevage, que ce soit des gros ou
des petits ruminants. Leur alimentation est basée sur la chasse et la
pêche. Le matériel de broyage est rare, l'outillage de type microlithique
avec armatures de flèches. L'occupation semble s'être concentrée sur une
zone bien précise de la bordure ouest de la cuvette, qui n'excède pas
8 km dans sa plus grande longueur. Le nombre des sites que nous avons
localisés ne correspond certainement pas à un nombre égal de campe¬
ments : parfois nous avons eu l'impression que certains étaient liés et, par
exemple, l'ensemble 6/7 et 13/14 pourrait ne faire qu'une seule et même
grande aire d'occupation. Toutefois il nous semble exagéré de confondre
tous ces sites en un seul comme l'a fait Le Rumeur.
Trajet Mentes - Eghes Nesibel (1979, 1984 et 1985)
De Mentes 17 nous prenons un cap Nord sur une quarantaine de km
pour rejoindre la vallée de l'Azawagh à Eghes Nesibel (fig. 2 et 21).
Juste avant d'arriver dans la « vallée » de l'Azuz, en rive gauche, nous
voyons plusieurs dépressions, plus ou moins grandes, bordées par des
dunes rouges. Il devait s'agir, à l'origine, d'une seule dépression, peut-
être un bras de l'Azuz, morcelée ensuite par les ensablements. Le fond de
ces petites dépressions est constitué de sédiments limoneux non carbona¬
tes. Dans l'une d'elles, nous découvrons le squelette en connexion d'un
hippopotame (17°06'N ; 04°25'E). Les os sont très abîmés ; fragmentés
en minuscules esquilles, ils se délitent au moindre contact. Leur surface
montre une coloration verdâtre, comme s'ils avaient fixé un oxyde de
cuivre. Nous ne faisons pas de prélèvements.
Sur la partie haute des pentes de certaines des dunes qui bordent ces
dépressions, nous repérons de légères traces d'occupation néolithiques,
essentiellement constituées de quelques tessons de poteries et d'éclats.
Les fragments de coquille d'oeufs d'autruches sont fréquents. Nous ne
faisons pas de prélèvements qui seraient « pénalisants » pour une étude
ultérieure.
La « vallée » de l'Azuz, du moins dans le secteur où nous la traver¬
sons, est aussi peu marquée et tout aussi ensablée que celle de l'Azar.
Nous remarquons ensuite, sur les dunes qui bordent au Sud le petit escar¬
pement de Tadreilat (17°15'N ; 04°28'E), des traces d'occupation dif¬
fuses, comparables à celles vues précédemment (céramique, éclats,
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armatures de flèche, mais très peu de faune), qui semblent traduire une
occupation éphémère.
Les sites de la vallée de l'Azawagh
Trajet Eghes Nesibel - In Aruinat (1979, 1984, 1985)
AZWK NI (17°27'N ; 04°27'E). Aux abords d'Eghes Nesibel
(fig. 21) apparaissent de nombreux monuments funéraires, dont deux
tumulus en croissant et une grande bazina, implantés sur les escarpe¬
ments relativement bas qui dominent la zone des puisards. Les autres
monuments sont du type tumulus simple.
AZWK 1 (17°34'N ; 04°32'E). Environ à 18 km au Nord-Est
d'Eghes Nesibel, nous localisons un site néolithique très étendu (120m x
40m) (i) implanté à l'extrémité est d'une grande dune rouge appartenant
au massif dunaire de El Ghamela, qui borde la rive droite de l'Azawagh.
Il se distingue de ceux vus jusqu'alors, par la grande quantité de tessons
de poteries et de fragments de tests d' d'autruches éparpillés sur
toute sa surface ; le matériel lithique, en revanche, semble moins dense :
nous ne voyons que peu d'armatures, quelques grattoirs, des éclats retou¬
chés et des lames, quelques broyeurs. Le matériel céramique (fig. 22),
par ses décors, évoque celui du néolithique de l'Ighazer wan Agades.
Une poterie a été prélevée. Les prélèvements de faune ont permis
d'identifier du phacochère, de l'autruche (ufs) et du buffle (Syncerus
caffer).
AZWK 2 (17°37'N ; 04°33'E). Quatre km au Nord d'AZWK 1, tou¬
jours sur la rive droite de l'Azawagh mais sur un autre cordon dunaire,
celui de Tin Wada (fig. 21), nous remarquons un site assez important
(100 x 50 m) qui se distingue par la présence de meules. Le matériel
archéologique est plus dense dans le bas de la pente. Les armatures nous
paraissent, proportionnellement, plus nombreuses qu'ailleurs. Les tes¬
sons de poterie sont également assez abondants ; la faune est surtout
représentée par des restes de ruminants et de phacochères. Nous n'avons
pas effectué de collecte sur ce site, très semblable à AZWK 1 par le
matériel archéologique observé.
(1) Les mesures données sont approximatives ; les sites ont été mesurés au pas étalonné. Il s'agit de
donner un ordre de grandeur pour des gisements dont les limites sont souvent floues du fait de
l'ensablement.
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FIGURE 23 : localisation des sites de la région de Takene Bawat et In Tekebrin
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Toujours sur le cordon dunaire de Tin Wada et sur une distance de
10 km, nous localisons trois autres sites néolithiques. Ils sont nettement
individualisés, mais les vestiges que nous avons pu y observer sont com¬
parables. Il s'agit très vraisemblablement de sites qui sont, sinon du
même âge, du moins de la même période culturelle.
AZWK 3 (17°37'N ; 04°34'E). C'est le site le moins important par
ses dimensions (60m x 40m). Nous y trouvons toutefois un fragment de
bol ou vase en pierre. C'est la première fois que nous trouvons un
exemple de récipient en pierre dans la vallée de l'Azawagh ; nous n'en
avions pas trouvé non plus sur les sites de la cuvette de Mentes. Le frag¬
ment de bol en pierre a été prélevé (non dessiné, car la forme n'est pas
graphiquement restituable).
AZWK 4 (17°38'N ; 04°36'E). C'est le site le plus important de cet
ensemble, tant par ses dimensions (120m x 60m) que par la densité des
vestiges (lithique, céramique, faune). Nous y avons aussi trouvé un frag¬
ment de bracelet de fer, mais étant donné l'allure générale du matériel
archéologique sur ce site, nous considérons qu'il s'agit d'une pollution
ponctuelle.
AZWK 5 (17°39'N ; 04°38'E). Ce gisement, peu étendu, est compa¬
rable par ses caractéristiques au site AZWK 3 (60m x 40m). Nous n'y
effectuons pas de ramassage.
AZWK 6 (17°42'N ; 04°56'E). Ce petit site d'habitat néolithique
(50m x 20m) est implanté sur la dune de Chin Elkara, 7 km au Nord-Est
d'In Aruinat (fig. 23). Il fait face aux escarpements qui limitent, sur le
côté gauche, la vallée de l'Azawagh. Nous y trouvons un crâne de gué¬
pard, mais son excellent état de conservation montre qu'il est nettement
plus récent que le reste de la faune vue sur le site.
AZWK 7 (17°43'N ; 04°56'E). Deux km au Nord du site AZWK 6,
sur ce même ensablement mais tourné vers la vallée de l'Azawagh, nous
repérons un site d'occupation néolithique important (100m x 60m) avec
un matériel archéologique relativement dense (poterie, lithique, faune) ;
nous y observons aussi une sépulture humaine partiellement dégagée par
l'érosion. Prélèvement de matériel lithique et céramique.
AZWK N2 (17°41'N ; 04°45'E). Dans le lit de l'Azawagh, en se diri¬
geant du site AZWK 5 vers le puits d'In Aruinat (fig. 23) nous rencon¬
trons deux ensembles de structures rectangulaires (photo 3, hors texte),
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FIGURE 24 : Locali sation des sites de la région de Tamaya Mellet
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comparables à celles vues à In Teduq (cf. infra). Ces deux groupes de
sépultures sont construits dans une zone très ensablée de la vallée, au
milieu d'un bosquet de tamat où nous voyons de nombreux chameaux et
des troupeaux de chèvres et de baufs.
Nous retraversons l'Azawagh et longeons sa rive droite en terminant
la prospection de la partie orientale du massif dunaire de Tin Wada, puis
nous continuons par le cordon dunaire d'Holus jusqu'au niveau de
Tamaya. Nous voyons, tout au long de ce trajet, de nombreuses traces
d'occupation néolithiques, surtout dans le secteur d'Holus. Nous n'effec¬
tuons aucun ramassage sur ces sites qui appartiennent à la même période
culturelle que ceux vus précédemment à El Ghamela et Tin Wada. C'est
sur la partie gauche de la vallée que nous avons repéré, lors d'une autre
prospection, des indices intéressants.
La dépression de Tamaya
Nous avons prospecté en novembre 1984 la dépression de Tamaya
qu'il ne faut pas confondre avec les sites globalement décrits par Le
Rumeur et Lhote sous le nom de Tamaya Mellet, et qui se trouvent à une
quarantaine de km plus au Sud, en bordure de la cuvette d'In Wejeg. La
dépression de Tamaya proprement dite, du nom d'un ensemble de pui¬
sards encore utilisés, débouche sur l'Azawagh, avec lequel, cependant,
elle ne communique pas, ou plus (fig. 24). Sur la rive occidentale de cette
zone inondable, sur les ensablements qui envahissent les escarpements
calcaires qui la délimitent, nous remarquons des vestiges archéologiques
diffus. Toutefois, nous ne voyons que deux zones où les concentrations
de vestiges sont telles que l'on puisse les considérer comme des sites
d'occupation.
AZWK 8 (17°55'N ; 05°28'E). A un peu moins de 15 km au N-NE
des puisards de Tamaya, nous remarquons des vestiges archéologiques
diffus reposant sur une cuirasse de type « tapis-brosse » partiellement
ensablée, en bordure de la dépression. Le site est assez étendu (90m x
50m). Le matériel lithique est plutôt rare mais les armatures de flèche sont
assez bien représentées. La poterie est assez rare, éolisée avec des décors
peu lisibles. La faune n'est représentée que par quelques dents isolées et
mal conservées d'herbivores. Le gisement a du souffrir d'une érosion très
active car nous trouvons aussi quelques dents humaines éparses, témoins
très vraisemblables de sépultures totalement démantelées.
1 00 Vallée de l'Azawagh
AZWK 9 (17°57'N ; 05°29'E). Trois km au NE du site AZWK 8,
nous localisons un autre gisement, implanté sur une pente sableuse, au
contact de la falaise, face à l'escarpement d'El-Ghennufa. Cette zone
d'habitat est plus importante, tant par sa superficie (120m x 50m) que par
la densité des vestiges. Les restes de faune sont plus nombreux et mieux
conservés ; on remarque, en plus des grands et petits herbivores, du pha¬
cochère. Le matériel lithique est assez abondant ; nous remarquons en
particulier des grattoirs circulaires de tailles variées (entre 5 et 2 cm de
diamètre), des armatures de flèche diverses, quelques pièces polies dont
des microhaches. La poterie, bien que très érodée, ne se distingue pas,
par les décors, de celle vue jusqu'alors dans la vallée. Nous n'avons mal¬
heureusement pas trouvé de vestige datable par le radiocarbone.
Trajet Tamaya - In Aridal (1979)
Nous traversons ensuite l'Azawagh pour aller vers le Mont Tazerzaït
au Nord-Ouest (18°20'N - 4°40'E). Sur l'escarpement d'In Tegedit qui
borde la vallée (fig. 2), nous avons repéré de nombreux tumulus, du type à
cratère et lentiforme, ainsi que des bazinas à alignement d'autels. Nous ne
voyons pas de site d'habitat. Trois jeunes bergers (chameliers), rencontrés
au puits d'In Dunan (2) qui est à sec, nous conseillent plutôt la région d'In
Aridal (fig. 2). Nous suivons cet avis car la région du Tazerzaït se révèle
trop éloignée pour l'autonomie dont disposons. Nous ne repérons aucune
trace d'occupation néolithique entre In Dunan et In Aridal ; mais, comme
nous ne pouvions nous permettre trop de détours par rapport au trajet fixé,
cela ne veut pas dire qu'il n'existe pas de sites dans cette région.
Les sites de la région In Aridal
RDL NI (17°45'N ; 04°25'E). Aux puisards d'In Aridal (fig. 21), nous
rencontrons de nombreux touaregs maliens qui abreuvent leurs troupeaux.
Ce sont les premiers touaregs que nous rencontrons, les bergers vus à In
Dunan étaient arabes. Sur la falaise qui domine la vallée des puisards au
Sud, nous voyons un tumulus en croissant (photo 4, hors texte). En pros-
(2) Le puits indiqué est à sec, mais à 2 km de là nous trouvons des puisards où l'eau est à environ
2,50 m. C'est là que les chameliers abreuvent leurs troupeaux.
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pectant vers le Sud-Ouest, tout en suivant le rebord de l'escarpement,
nous en repérons trois autres, accompagnés d'au moins une dizaine de
tumulus de type ordinaire.
RDL 1 (Site 20/11) (17°42'30"N ; 04°21'E). Ce gisement assez
important (150 m x 80 m) est situé à l'extrémité sud-ouest de la dépres¬
sion d'In Aridal. On y observe de nombreux tessons et un débitage abon¬
dant. Parmi le façonnage observé, nous remarquons plus particulièrement
des petits grattoirs circulaires, des pièces foliacées à retouches bifaciales,
des armatures de flèches, des haches polies de petite taille. Nous trou¬
vons aussi des fragments d'ocre rouge. Les nombreux restes osseux attes¬
tent une faune abondante, surtout représentée par du phacochère, des
petits et gros ruminants. Quelques coquilles d'Unionidae ou Mutelidae,
situées sur la limite basse du gisement, traduisent l'existence d'une éten¬
due d'eau à cet endroit. Plusieurs squelettes humains affleurent, presque
totalement dégagés par l'érosion. L'un d'eux est recouvert de rondelles
de tests d' d'autruches perforées (photos 5 et 6, hors texte). Leur
répartition particulière, sur l'ensemble du corps montrerait qu'il s'agit
plutôt d'éléments de décoration d'un vêtement que d'un collier. Nous
observons onze autres squelettes plus ou moins visibles mais nous ne
pouvons noter les positions d'inhumation que pour sept d'entre eux
(Paris, 1996). Leur état de conservation est très médiocre, aucun crâne
n'est étudiable ni aucun os long mesurable. Tous sont en position fléchie,
cinq reposant sur le côté gauche, deux sur le côté droit. Les orientations
sont variables, deux vers le Sud, trois vers l'Est et deux vers l'Ouest,
aucune vers le Nord. Toutefois, on ne peut bien sûr rien conclure quant
aux coutumes d'inhumation, sur un si petit nombre d'observations.
Prélèvement d'ocre et échantillonnage (poterie, lithique). Nous avons
daté les perles d' d'autruche qui recouvraient le squelette de 5065 ±
100 BP (Pa 309 ; âge calibré : 3969-3766 BC, la). La valeur du ô>3C (-
8.4%c) de ces coquilles est intéressante à comparer à celles provenant de
Mauritanie (813C = -5.5 %c ; 3200 BP) et du Gilf Kebir en Egypte (Ô13C =-
0.1 %o ; 6500 BP). Cette dispersion importante est liée au régime alimentaire
de ces animaux. Les autruches d'In Aridal ont pu se nourrir de graminées
(cycle en C4, cf. supra : Méthode de datation) mais également de plantes en
C3, comme le confirme la valeur du 8,3C (-8.4%c). En Mauritanie, vers 3200
BP, le couvert végétal était déjà appauvri en espèces végétales, les graminées
dominaient, la nourriture était moins variée et la valeur du Ô13C des
coquilles devient moins négative. En bordure du Wadi Akhdar, dans la
région du Gilf Kebir il y a 6500 ans BP, les autruches se nourrissaient exclu¬
sivement de graminées, comme le prouve la teneur en 13C de leurs coquilles
(ô'3C = -0.1 %c). Ceci confirme indirectement l'aridité du climat du Gilf
Kebir à cette période.
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Une première tentative de datation sur le carbonate total du squelette
confirme la présence massive de calcite dans la structure osseuse (1.33 %
en carbone minéral et une valeur de ô13C de -0.9 %o) ; l'âge obtenu est de
1490 ± 80 BP (Pa 279). Ces mesures démontrent que ces précipitations
secondaires, liées aux fluctuations hydrologiques de l'environnement,
s'effectuent au voisinage de l'équilibre isotopique avec le CO2 atmosphé¬
rique. L'âge est sans signification chronologique. Après prétraitement
(cf. supra : Méthode de datation), la teneur en carbone minéral de l'os
tombe à 0.6 % et la valeur de ô13C correspondante est de -5.3 %o. Les
mêmes mesures ont été réalisées sur l'émail dentaire d'une molaire du
squelette, elle aussi prétraitée, soit 0.6 % en carbone et une valeur de Ô13C
égale à -5.42 %c. La structure cristalline de l'émail dentaire est différente
de celle de l'os, sa porosité est faible et donc plus résistante aux échanges
éventuels avec les carbonates de l'environnement. Nous trouvons les
mêmes valeurs pour les teneurs et les ô13C ce qui confirme l'efficacité de
nos prétraitements. Cette efficacité est également démontrée par la data¬
tion des restes osseux purifiés de 5010 ± 120 BP (Pa 1614 ; âge calibré :
3946-3699 BC, la), très proche de celle obtenue grâce aux perles d'
d'autruche.
Nous parcourons la bordure occidentale de cette cuvette jusqu'à la lati¬
tude d'In Aridal sans rien remarquer, puis nous retournons vers le Sud. Là,
nous trouvons quelques petits sites installés sur des lentilles de sable, qui
occupent tout le milieu de la partie sud de la cuvette. Ces petits gisements
sont certainement postérieurs au site RDL 1 puisque celui-ci était en bor¬
dure d'un lac qui devait occuper toute la dépression. Ces sites sont donc
probablement à rattacher au dernier humide du Néolithique final (4000-
3500 BP), mais nous n'avons pas trouvé de vestiges datables pour confir¬
mer cette hypothèse. Notre itinéraire nous conduit ensuite vers le
Sud-Ouest, vers les dépressions de Rasi Lakailet et In Awaghas (fig. 21).
RDL 2 (17°41'N ; 04°19'E). A l'extrémité ouest de la dune, à la lati¬
tude des puisards abandonnés de Rasi Lakailet, nous arrivons sur un site
assez étendu, en bordure de la dépression. Nous remarquons deux types
de cuirasse « tapis-brosse » qui traduisent probablement deux épisodes
climatiques. Les vestiges archéologiques sont abondants. Le lithique,
avec un débitage important, se caractérise par un matériel poli relative¬
ment abondant et varié (hache, gouges, pièces fusiformes, bracelets). On
trouve aussi des grattoirs de formes diverses, des lames et lamelles retou¬
chées. En revanche, les armatures de flèches sont plutôt rares. La céra¬
mique est bien représentée, nous repérons même une très grosse poterie
« entière », qui affleure par son ouverture, mais que nous ne dégageons
pas. Ramassage de matériel lithique et céramique.
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Nous arrivons dans la dépression d'In Awaghas, où les puisards sont
totalement abandonnés. Un peu de végétation marque toutefois le fond
de cette cuvette. L'occupation humaine s'est faite, au Néolithique, sur les
pentes sableuses du massif dunaire qui recouvre les affleurements cal¬
caires qui délimitent la partie ouest de la dépression. Nous localisons
deux sites, comparables à ceux vus dans le secteur d'In Aridal : RDL 3
(17°40'N ; 04°17'E) et RDL 4 (17°39'N ; 04°16'E). Environ à une ving¬
taine de km au Sud du site RDL 4, avant d'arriver dans la vallée de
l'Azawagh, nous repérons des vestiges de « terrasses » anciennes déman¬
telées par l'érosion, sur lesquelles on voit de nombreux limicolaires fos¬
siles (17°29'N ; 04°19'E).
La dépression de Takene Bawat
Cadre géographique et géologique
Le substratum de cette région est constitué par les dépôts du Crétacé
(cf. infra Tamaya Mellet). Au Nord, l'érosion a dégagé les calcaires
blancs du Turonien supérieur qui forment une falaise en rive gauche de
l'Azawagh (fig. 23). En raison d'un pendage général vers le SW, au Sud
de la région apparaissent des calcaires du Sénonien qui surmontent ceux
du Turonien et constituent une deuxième cuesta. Compte-tenu de la pente
vers le SW et de la nature imperméable du substrat en dehors des zones
fissurées, les eaux de ruissellement ont tendance à se rassembler au Sud
du plateau, dans la dépression au pied de la seconde cuesta. Cette dépres¬
sion comporte deux parties (fig. 23) : à l'Est, une grande cuvette (20 par
12 km environ) où se trouvent les puisards de Takene Bawat qui ont
donné leur nom à la région; à l'Ouest, une dépression plus étroite (15 par
5 à 1 km environ) avec laquelle communique la grande cuvette et qui est
susceptible de communiquer aussi avec l'Azawagh.
En effet, la dépression débouche en rive gauche de l'Azawagh, 20 km
environ au Nord-Ouest d'Eghes Nesibel (fig. 21). A cet endroit, on
constate que le fond de la dépression domine le lit de l'Azawagh de 4 à
5m, le raccordement se faisant par une zone caillouteuse. Dans la dépres¬
sion, et notamment au débouché vers l'Azawagh, on observe localement
des galets roulés de 5 à 8 cm de diamètre. La nature de certains de ces
galets (quartz et roches endogènes) oblige à envisager des écoulements
fluviatiles depuis l'Aïr ou l'Adrar des Ifoghas (fig. 1) (Morel, 1985b).
Cette dépression a donc été une zone alluviale et le terme de « vallée per¬
chée » pourrait lui être appliqué. Néanmoins, rien dans la morphologie
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actuelle n'indique une dynamique alluviale et il s'agit donc d'événe¬
ments anciens. La dynamique hydrique récente ne concerne qu'un ruis¬
sellement limité qui a entraîné des particules fines du substrat crétacé
dans la dépression, provoquant son colmatage.
Mis à part les traits liés au substrat, la morphologie est dominée par la
dynamique éolienne. On observe de nombreux dépôts éoliens, en particu¬
lier de grands cordons dunaires orientés W-E à WSW-ENE qui occupent
la zone centrale du plateau sur une largeur de 2 à 4 km environ et consti¬
tuent la bordure nord de la dépression (fig. 23). Ces sables ont enregistré
la trace de plusieurs épisodes arides et humides. Lors des périodes arides
se sont produits les changements morphologiques les plus importants. Il
y a eu formation de systèmes dunaires où alternaient dunes et interdunes
en phases d'accumulation, ou crêtes et couloirs en phases d'érosion. Lors
des périodes humides, les zones basses où se rassemblait l'eau ont enre¬
gistré des épisodes palustres ou des paléosols. C'est également dans ces
zones basses qu'ont été le mieux préservés les vestiges d'occupation néo¬
lithique signalés dès 1933 par Le Rumeur.
En raison de la porosité des sables éoliens et de la proximité du sub¬
strat calcaire les zones basses ont connu d'importants transferts de cal¬
cium qui ont permis leur induration mais gênent considérablement
certaines datations sur les ossements. Le matériel sableux de ces zones
basses étant plus induré que le reste du système dunaire a mieux résisté
aux phases d'érosion et se retrouve maintenant en relief inversé. Ces
anciennes zones basses indurées, puis mises en relief, se présentent
comme des buttes-témoin plus ou moins alignées au pied des grands cor¬
dons dunaires, en bordure de la dépression. Vues de loin, ces buttes aux
sommets plats donnent l'impression trompeuse d'une « terrasse », d'une
banquette alluviale démantelée (photo 7, hors texte). L'érosion éolienne
récente a souvent sculpté ces niveaux indurés, leur donnant un aspect
vacuolaire ou encore, l'induration étant plus forte autour des conduits
racinaires, un aspect tubulaire. Localement, certaines buttes sont couvertes
de débris ferrugineux bruns à noirs provenant du démantèlement d'une
cuirasse d'hydromorphie de type « tapis-brosse » (photos 8 et 9, hors
texte). En contrebas, le substratum de la dépression peut être localement
couvert de placages d'un matériau gris, « les limons gris » (photo 10, hors
texte). Il s'agit de silts et sables très fins, plus ou moins argileux, souvent
pulvérulents, indurés en surface. Enfin, une couverture de sable meuble,
beige à blanc, se rencontre fréquemment. Généralement peu épaisse, en
nappage, elle peut aussi se présenter sous forme d'accumulations dunaires
actuelles de type sif.
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Essai de reconstitution de l'évolution géomorphologique
au Quaternaire supérieur
Un examen plus attentif des buttes montre qu'il en existe plusieurs
types, caractérisés par des variations de la texture (compacte, grume¬
leuse, vacuolaire ou tubulaire) accompagnées de différences de couleur
(brun-rouge, beige-ocre, blanc, gris ou noir) et dont l'altitude du sommet
varie (photos 8 à 15, hors texte). Dans une même zone, on pourra obser¬
ver plusieurs types différents représentant les points bas de morphologies
éoliennes successives se recoupant de manière complexe et dont plu¬
sieurs sont maintenant datées. Il est désormais possible de préciser, voire
modifier, la chronologie sommaire proposée antérieurement (Durand et
Paris, 1986 ; cf. supra : Cadre de l'étude).
Les formes les plus anciennes seraient les plus hautes. Ce sont les grands
cordons E-W qui dominent la dépression de 10 à 20m (fig. 25 A). Leur cou¬
leur rouge-brique à brun indique une pédogenèse ancienne, responsable de
leur légère induration par le fer et les argiles. Sur le versant sud de ces cor¬
dons, de nombreuses buttes-témoin d' lm2 environ pour une hauteur pouvant
atteindre 1.5m, correspondraient aux anciennes zones basses les plus indu¬
rées et ayant le mieux résisté à l'érosion (photo 10). Par comparaison avec
d'autres régions d'Afrique de l'Ouest, on peut attribuer un âge minimum
pléistocène supérieur (28,000 à 22,000 ans J4C BP) à la pédogenèse
(Gavaud, 1970 ; Durand, 1995). Une date de 21810 ± 650 BP (Pa 927) a été
obtenue ici. La période aride ayant vu l'édification des cordons serait donc
antérieure. Il peut d'ailleurs s'agir du résultat cumulé de plusieurs périodes
arides pléistocènes (cf. infra Lekdarat,), aboutissant à ce qu'on désigne en
Afrique de l'Ouest sous le nom d'erg ancien (Gavaud, 1970 ; Durand, 1995).
Cette morphologie dunaire ancienne a ensuite subi une érosion très
importante, provoquant la remobilisation de grandes quantités de sable et
aboutissant à une inversion de relief. Les zones basses de l'erg ancien, les
plus indurées par la pédogenèse, ayant mieux résisté à l'érosion se sont
retrouvées en relief alors que les nouvelles zones basses ont à leur tour
été indurées (fig. 25 B). Mais il ne s'agit pas cette fois d'une pédogenèse.
Le matériau de la base des anciens cordons est visible tout le long de la
bordure de la dépression de Takene Bawat, sur le substrat crétacé. Il
s'agit d'un grès à ciment calcaire, rose-orangé (photos 11 et 12). On peut
supposer que l'induration est liée à la circulation, au toit du Crétacé,
d'eau chargée en calcium et soumise à l'évaporation à travers les sables
éoliens qui constituent un matériau particulièrement poreux.
L'humectation du fond des zones interdunaires par les eaux pluviales
devait favoriser un « effet de mèche ». Une datation a donné 8345 ± 85
BP (Pa 925). Il s'agit d'un âge plausible quant aux quantités d'eau dispo-
1 06 Vallée de l'Azawagh
nibles et à l'importance de l'évaporation, celui du grand humide de
l'Holocène inférieur. On peut néanmoins s'interroger sur l'absence d'in¬
dications concernant des paléoenvironnements aquatiques de même âge,
coquilles notamment. Peut-être aurait-il fallu prospecter plus en contre¬
bas, vers le centre de la dépression où les eaux devaient aboutir naturelle¬
ment ? Par ailleurs, ces grès calcaires présentent des cannelures orientées
NNE-SSW, dues à une érosion éolienne postérieure (photo 12, hors-
texte).
Vers la dépression on observe des buttes grises, de moins d'im de
haut, dont la surface peut être indurée par du carbonate (fig. 25 C). Il
s'agit de sable silto-argileux contenant des coquilles de gastéropodes
(cf. TKNBWT 2). Une datation sur Melanoïdes tuberculata a donné
7775 ± 110 BP (Pa 304). Localement, la surface présente des structures
polygonales caractérisant un assèchement. Des Limicolaria sp. (pulmo-
nés) prélevés sur cette surface ont fourni une date de 6310 ± 110 BP
(Pa 311). Il s'agit donc de deux épisodes humides différents (cf. infra).
Figure 25 : coupes synthétiques schématiques montrant les étapes
de la mise en place de la morphologie actuelle au Sud
du grand cordon dunaire méridional de Takene Bawat.
A : au Pléistocène, sur un substratum constitué par des calcaires blancs turoniens,
lors des périodes arides, le vent met en place de grands cordons dunaires orientés
E-W (1). Lors des périodes humides, les zones basses, enrichies en argile et en fer
(2), enregistrent une pédogenèse responsable de leur couleur rouge-brique à brun.
Un tel paléosol a été daté sur carbonate de 21,800 BP environ.
B : inversion de relief après une période d'érosion éolienne importante au
Pléistocène supérieur (Kanémien-Ogolien). Puis, à l'Holocène inférieur, à la base
des dunes, le sable est induré localement par du carbonate (3) lié aux circulations
d'eau au toit du Crétacé.
C : alternance de courtes phases arides caractérisées par l'érosion et les remanie¬
ments éoliens (4) et de phases humides à dépôts palustro-lacustres coquilliers (5).
D : entre 6400 et 5900 BP environ, après une nouvelle phase d'accumulation
éolienne, les zones basses interdunaires, parfois occupées par des sols humides à
limicolaires (11), connaissent une pédogenèse (6). Simultanément, on note une
occupation humaine sur les zones hautes (12) et des milieux aquatiques palustro-
lacustres (5) dans la dépression de Takene Bawat.
E : nouvelle phase d'érosion éolienne provoquant une nouvelle inversion de relief.
F : après une nouvelle phase d'accumulation éolienne (7), les zones basses inter¬
dunaires connaissent une pédogenèse, soit avec formation d'une cuirasse ferrugi¬
neuse d'hydromorphie (8), soit avec accumulation de carbonates (9). Certaines
zones basses de la cuvette connaissent encore des milieux palustro-lacustres vers
5000 BP (5).
G : nouvelle(s) phase(s) d'érosion éolienne aboutissant au paysage actuel. Les
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Au pied des cordons, surmontant les grès calcaires à cannelures on
observe des buttes pouvant atteindre une hauteur de 2,5 à 3m. Elles sont
constituées essentiellement de sable rose à ocre à la base et devenant beige à
gris vers le haut (photo 11, hors-texte). La partie la plus haute, d'aspect gru¬
meleux, est indurée par du carbonate et contient de nombreuses traces d'oc¬
cupation humaine datées entre 6400 et 5900 BP environ (cf. TKNBWT 2),
ainsi que des Limicolaria sp. datés de 6065 ± 90 BP (Pa 300) (fig. 25 D et
photos 13 à 16, hors-texte). Des limons gris situés à proximité contenaient
des Caelatura sp. datées de 5845 ± 200 BP, attestant de l'existence de
milieux aquatiques contemporains des sites d'occupation humaine.
Les sommets de ces buttes représentent donc les points bas d'une nou¬
velle morphologie éolienne qui sera érodée à son tour (fig. 25 E). C'est
entre 8350 et 6400 BP environ que les grès calcaires auraient subi l'éro¬
sion éolienne responsable des cannelures, puis que les sables éoliens for¬
mant ces buttes auraient été accumulés. Ces indications d'aridité ne sont
pas en contradiction avec l'existence en contrebas du milieu palustre à
Melanoïdes tuberculata daté de 7800 BP environ (cf. supra) ; elles sont
complémentaires. Ainsi, dans la région de Taoudenni, au Mali, l'optimum
lacustre compris entre 8300 et 6700 BP environ comprend en fait quatre
séquences transgression-régression représentatives de variations séculaires
de P/E (Fabre et Petit-Maire, 1988). Par analogie, on peut penser que le
milieu aquatique daté ici de 7800 BP environ correspondrait à l'une des
séquences transgressives, alors que les phénomènes éoliens auraient eu
lieu pendant l'une ou l'autre des séquences régressives, voire même pen¬
dant les quatre avec un effet cumulé. On notera que le ciment carbonate du
sommet de ces buttes a été daté de 5000 ± 150 BP (Pa 302) (cf. infra).
Toujours au pied des cordons, on observe des buttes de sable argilo-
silteux gris d'une hauteur de quelques mètres dont le sommet est induré
par du carbonate et où l'érosion a dégagé des niveaux à faciès tubulaire
ou vacuolaire (fig. 25 G). A nouveau, il convient de considérer que les
sommets de ces buttes représentent les points bas d'une morphologie
dunaire disparue (fig. 25 F). Certaines sont couvertes (photo 9, hors-
texte) par une cuirasse ferrugineuse d'hydromorphie, de type « tapis-
brosse », qui a été démantelée. Localement, nous avons pu observer une
de ces buttes s'appuyant sur une butte du type précédent qu'elle dépas¬
sait en hauteur de 0.5m environ. D'un point de vue chronologique, ce
type de butte serait donc postérieur au précédent dont il est localement
séparé par une phase d'érosion et de remobilisation éolienne. Les
anciennes zones basses de cette nouvelle morphologie dunaire auraient
connu la phase d'hydromorphie qui a été datée ailleurs en Afrique de
l'Ouest entre 6000-5700 et 4400 BP (Maley, 1981 ; Durand, 1995), ainsi
que la mise en place des ciments carbonates datée de 5000 BP environ
par ailleurs (cf. supra). Ces buttes ont été ensuite soumises à l'érosion
éolienne.
Description des sites 109
Les régions environnantes ont montré l'existence ensuite de plusieurs
phases morphoclimatiques (in Maley, 1981 ; Paris, 1996), mais dans ce
contexte peu favorable (sommet de plateau calcaire, sans nappe phréa¬
tique), l'augmentation de l'aridité n'ayant plus permis l'induration des
points bas de ces dernières morphologies nous n'en avons rien retrouvé.
On peut comparer avec la région contiguë d'In Tekebrin et Lekdarat
(cf. infra), où le contexte géomorphologique beaucoup plus favorable
(zones en dépression sur un substrat souvent argileux) a permis l'enregis¬
trement d'autres épisodes humides vers 4200 puis 3800-3400 BP. Ici, on
note simplement une réoccupation vers 2000 BP (fig.25 G).
Les sites archéologiques
TKNBWT 1 (17°33'N ; 04°38'E). Cet important site de surface
(300 x 200m environ) est implanté au débouché de la vallée dans
l'Azawagh, à l'extrémité occidentale de la dune de Takene Bawat (fig.
23). Le matériel lithique est très abondant. Les éclats dominent mais les
lames et surtout les lamelles, sont relativement bien représentées, malgré
une matière première peu favorable, constituée essentiellement par des
galets fluviatiles. L'ambiance générale évoque les sites hauts de Mentes,
notamment par le nombre important de segments de cercles. La rareté de
la céramique confirme l'impression d'ancienneté. Les restes de faune
sont mal conservés mais les esquilles abondent, traduisant une consom¬
mation importante d'animaux.
Nous avons récolté des exemples d'éclats et lames retouchés, grattoirs
divers sur éclat, armatures de pointe de flèche (où les pédonculées sem¬
blent dominer), segments, grands segments, haches et microhaches polies.
La poterie est rare, mal conservée. Les tessons, de classe 0/C*/C, sont de
petite taille et ne permettent pas de restitution graphique des formes. Les
décors, obtenus par impression, sont trop effacés par l'érosion éolienne
pour être correctement décrits. Des prélèvements ont toutefois été faits
pour datation par le radiocarbone car le dégraissant végétal nous semblait
contenir une part suffisante de restes organiques. Une poterie a effective¬
ment pu être datée, sur le dégraissant végétal, de 6300 ± 200 BP (Pa 517)
(ôi3C = -16.25 %o ; âge calibré : 5433-5005 BC, la). Les prélèvements
effectués pour la faune ont permis d'identifier du buffle (Syncerus caffer),
de l'antilope (Damaliscus cuiculi sous réserve), du phacochère, de l'hippo¬
potame, de la tortue aquatique, palustre-fluviatile, de grande taille (Trionyx
triungis, sous réserve), du crocodile du Nil, des silures (Synodontis sp.) et
du Lates niloticus.
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TKNBWT lb (17°33'N ; 04°38'E). Ce petit site (40 m x 30 m) est
implanté sur le sommet de la dune occupée par TKNBWT 1, environ
200 m à l'Est de ce dernier. Nous considérons qu'il appartient à la même
période culturelle. Nous n'avons pas effectué de collecte sur ce site.
TKNBWT 2 (17°33'N ; 04°43'E). Nous avons regroupé, sous la même
dénomination, plusieurs buttes témoins, vestiges d'un site presque totale¬
ment démantelé par l'érosion. Ces petites buttes, de 5 m2 maximum de
surface, sont constituées d'un sol induré par des carbonates (fig. 25 F et
G). Cet ensemble est plus intéressant pour la compréhension de l'histoire
du paléoevironnement que pour celle des cultures matérielles. C'est toute¬
fois sur une de ces buttes que nous avons découvert un squelette humain
en relativement bon état de conservation (photo 16, hors-texte). Le corps
est en position repliée, couché sur le côté droit, orienté selon un axe plutôt
sud-nord (tête à 155°). Les autres vestiges sont pour la plupart éparpillés
sur les limons gris, mais quelques uns, dont de rares tessons de poterie et
une meule, sont encore pris dans les niveaux indurés des buttes témoins et
permettent donc de distinguer le niveau d'occupation détruit par l'érosion.
Les restes de faune sont eux aussi abondants malgré la dégradation du site.
Le matériel lithique a essentiellement été ramassé en contrebas, sur
les limons gris, donc dans un contexte remanié, mais il ne peut provenir
que du démantèlement des buttes. Nos collectes comportent des
exemples d'armatures, de grattoirs, de lames et lamelles retouchées, de
segments, de mèche de foret, de perçoir. Le matériel poli est représenté
par une herminette, une hache et des microhaches. Le matériel céramique
est rare, fragmentaire et les décors érodés. Les prélèvements effectués
pour la faune ont permis d'identifier des bovines (B. palaethiopicus ?,
B. taurus ?, B. indicus ?), de la gazelle (Redunca redunca), de l'antilope
(Tragellanus ?), de la girafe (Girafa), un équidé, du phacochère, un
canidé (Canis Aureus), un félin (chat des marais ?), de l'hippopotame, du
crocodile du Nil, des poissons (Lates niloticus et Synodontis sp.) et des
mollusques (Melanoïdes tuberculata, Lymnaea natalensis, Biomphalaria
pfeifferi, Bulinus truncatus, Bulinus forskalii, Segmentorbis sp.,
Limicolaria sp.) qui ont fourni plusieurs datations :
Melanoïdes tuberculata (pris dans le limon gris) : 7775 ± 110 BP
(Pa 304) (Ô15C = -4.57 %o ; ôi80 = -3.43%c),
Limicolaria sp. (sur le limon gris) : 6310 ± 1 10 BP (Pa 311),
Limicolaria sp. (dans les terrasses démantelées) : 6065 ± 90 BP
(Pa 300) (51SC = -10.8%0 ; Ô180 = -8.73 %o).
Le squelette humain (photo 16) a été entièrement prélevé
(TKNBWT.2 Hl). Nous avons tenté de le dater. L'induration carbonatée
(ô13C = -3.35%o ; 8180 = -8.6%c) dans laquelle les os étaient piégés est
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datée de 5000 ± 150 BP (Pa 302). La teneur en carbone minéral total est
très élevée (5 %). Après traitement, le carbonate-hydroxylapatite purifié
ne contient que 0.33 % de carbone minéral, ce qui est acceptable, et une
valeur de 8i3C de -7.65 %o. L'âge obtenu est de 5960 ± 200 BP (Pa
1041 ; âge calibré : 5068-4595 BC, la). Nous avons daté également le
collagène. La teneur en carbone organique est faible, de l'ordre de 0.2 %,
et l'on ne peut exclure, malgré les prétraitements, une pollution par la
matière organique de l'environnement. Quelques prélèvements dans les
limons limitrophes, permettent de préciser les teneurs en carbone
(0.15 %) et les valeurs de ô13C (-22.6 %o) du milieu dans lequel le sque¬
lette a séjourné. Le 513C du collagène est quant à lui de -15.4 %c, sa data¬
tion est de 6220 ± 300 BP (Pa 308 ; âge calibré : 5432-4835 BC, la). Si
l'on prend en compte le modèle de Lee-Thorp et al. (1989) des différents
fractionnements isotopiques dans les réseaux trophiques, l'écart entre les
valeurs du 813C du carbonate-hydroxylapatite et celui du collagène est de
7.7, ce qui est un peu fort mais cependant compatible avec une alimenta¬
tion humaine. La bonne convergence entre les datations du carbonate-
hydroxylapatite et du collagène plaide en faveur de la validation des âges
malgré les sérieuses difficultés méthodologiques rencontrées.
Un petit tesson encore pris dans la gangue carbonatée de la terrasse
montre un décor par impression de type dotted wavy Une. Nous avons
daté quelques tessons, riches en dégraissant végétal composé de longues
tiges incorporées en masse dans la pâte argileuse. Au centre du tesson la
teneur en matière organique est normale (0.6 %) pour une céramique à
dégraissant végétal et la valeur de 813C associée est de -16.7%o. Sur la
face interne elle est près de trois fois plus faible (0.25 %) qu'au centre et
le S13C (-22.1 %c) nous indique soit une influence du combustible lors de
la cuisson de la pâte, par diffusion des particules du combustible, soit une
pollution par la matière organique de l'environnement avec les circula¬
tions d'eau postérieures à l'enfouissement. Cependant, sur la face externe
les teneurs en carbone étant de six à dix fois plus faibles, en particulier
sous le premier millimètre, elles démontrent l'absence ou du moins la
faiblesse de la teneur en matière organique qui aurait pu provenir de
micro-organismes ou de particules organiques sédimentaires infiltrés
dans la porosité de la céramique. Nous les rangeons dans la classe
0/C*/C. Le mode de cuisson devait être proche de celui de Tamaya
Mellet 3 (cf.infra). Deux datations des tessons ont été réalisées : 5945 ±
300 (Pa 301 ; âge calibré : 5208-4510 BC, la) et 6410 ± 120 BP (Pa
1599 ; âge calibré : 5442-5241 BC, la).
Des « grésifications carbonatées » à cannelures provenant du sommet
d'une petite butte située immédiatement au nord des buttes à tessons ont
été datées de 8345 ± 85 BP (Pa 925).
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TKNBWT 3 (17°34'N ; 04°40'E). Ce gisement, de dimension plutôt
petite (70m x 50m), se trouve à environ 300m à l'Est de TKNBWTlb,
sur le sommet de la dune. Un tumulus est construit dans la partie centrale
du site ; il s'agit d'un simple tertre de sable plaqué de dalles calcaires
(environ 0,50m x 0,40m), de petite dimension, 3m x 3,50m, pour une
hauteur de 0,90m. Les grattoirs sont proportionnellement plus nombreux
que sur les places précédentes et la poterie, par ses formes comme ses
décors, évoque celle du site d'In Tekebrin (cf. infra). Dans l'ensemble, ce
gisement paraît appartenir à une période plus récente que l'ensemble
TKNBWT 1, lb, 2 et 6. Pas de collecte de matériel.
TKNBWT 4 (17°34'N ; 04°41'E). Trois km à l'Est de TKNBWT 3,
toujours sur la même dune, nous trouvons un petit gisement aux vestiges
particulièrement clairsemés (50m x 40m). L'industrie lithique est rare, le
décor de la céramique évoque le Néolithique récent ou final. Ce site qui se
distingue nettement des précédents, se rattache plutôt, par les décors de
poterie, aux emplacements repérés dans la vallée de l'Azawagh.
Pas de collecte de matériel lithique ou céramique. Les prélèvements
effectués pour la faune n'ont permis d'identifier que des bovins (Bos tau-
rus et Bos taurus palaethiopicus ?) et pour les mollusques, des Caelatura
sp. qui ont été datées de 4965 ± 80 BP (Pa 437) (813C = 0.33, Ô180 = -
3.21%0).
TKNBWT 5 (17°34'N ; 04°42'E). Ce petit gisement (environ 60m x
50m), se trouve à 1 km de TKNBWT 4. Le matériel lithique est rare. Le
façonnage est essentiellement constitué d'éclats retouchés de petites
dimensions. La poterie est différente à la fois de celle de TKNBWT 4,
d'allure néolithique récent, et de celle de TKNBWT 3, d'allure chalcoli-
thique. Elle nous paraît plus récente. La faune est un peu plus abondante
que sur les sites précités.
Les prélèvements effectués pour la faune ont permis d'identifier des
bovins (Bos taurus), du phacochère, du lièvre (?), de l'hippopotame et un
poisson (Auchenoglanis sp.). Datation sur le dégraissant végétal (813C
= -13.25 %c) de la poterie (classe 0/C*/0) : 2010 ± 200 BP (Pa 444 ; âge
calibré : 352 BC-238 AD, la).
TKNBWT 6 (17°35'N ; 04°45'E). Ce site, le dernier de la série, est
implanté à l'extrémité orientale du cordon « littoral ». Il paraît tout à fait
comparable à TKNBWT 2, par son implantation comme par les vestiges
que l'on y observe, mais il est beaucoup mieux conservé. Les vestiges
sont pris dans le limon gris de la partie inférieure. Sur les pentes de la
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dune blanche qui borde le site, les traces d'occupation sont aussi assez
denses, mais on y reconnaît des objets (poterie en particulier) qui sont les
témoins d'une occupation différente et plus récente (Néolithique récent /
terminal). Il y a donc, dans ce secteur, mélange de plusieurs épisodes cul¬
turels. Nous nous sommes plus particulièrement intéressés à la partie infé¬
rieure du site qui paraît homogène, du moins sur le plan de la culture
matérielle. Nous avons pu observer des concentrations de fragments d'os
brûlés (vidange de cuisine ?), de poteries. Nous avons aussi repéré
2 sépultures humaines totalement mises au jour par l'érosion. Nous recon¬
naissons le squelette d'un adulte partiellement conservé, dont on peut voir
qu'il fut inhumé en position fléchie, mais dont l'orientation n'est plus
déterminable. L'autre est une sépulture d'enfant, dont le crâne a disparu.
L'outillage lithique n'apparaît pas très abondant. Nous avons recueilli une
pointe d'Ounan, pièce fréquente à Tamaya Mellet ainsi que dans les sites
de l'Est Air, mais que nous n'avions pas trouvée jusqu'alors dans nos
prospections de l'Azawagh nigérien. Parmi les vestiges rares, nous avons
découvert une dent d'hippopotame cassée dans sa partie inférieure. Elle a
été fendue dans le sens longitudinal et tous ses bords sont décorés par des
incisions qui forment des croisillons. Nous avions pensé de prime abord
que la partie frontale, qui est un peu plus profondément incisée, pouvait
avoir servi de peigne pour le décor des poteries. Les différents essais de
restitutions d'impression que nous avons réalisés montrent qu'il n'en est
certainement rien ; il s'agit plus probablement d'un objet de parure (ou
d'une amulette) dont la partie inférieure a disparu (fig. 26.1).
Collecte de matériel lithique : exemples d'éclats et lames retouchés,
armatures diverses (mais pédonculées rares), segments, grands segments,
mèches de foret, perçoirs, pointes foliacées, microhaches et haches
polies. Il faut ajouter à ces exemples une pointe d'Ounan (cf. supra), la
seule que nous ayons vue sur ce site. Matériel céramique : les tessons
prélevés ont permis de restituer cinq formes de bol, à fonds ronds, très
légèrement fermés. Les décors sont obtenus par impressions qui couvrent
tout le corps du pot. Les impressions au peigne dominent, impressions
directes ou pivotantes, mais il y aussi quelques exemples d'impressions à
la tige fendue (fig. 26.2). Quelques tessons à dégraissant végétal (classe
0/C*/C ; 813C = -19.0%o) ont été datés de 5880 ± 120 BP (âge calibré :
4904-4600 BC, la ; Pa 454), et les coquilles de Caelatura prises au voi¬
sinage dans le limon gris de 5845 ± 200 BP (Pa 574).
Les prélèvements effectués pour la faune ont permis d'identifier du
buffle (Syncerus caffer), de la gazelle (Setifensis pomel), de l'hippopo¬
tame, de l'éléphant, du crocodile du Nil et des mollusques (Melanoides
tuberculata, Lymnaea natalensis, Bulinus truncatus, Segmentorbis
angustus, Ceratophallus sp.).
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TKNBWT 7 (1984 et 1985) (17°36'N ; 04°48'E). Ce site se trouve
5 km à l'Est de TKNBWT 6, dans le petit ensemble de dunes rouges
entre Takene Bawat et Egharderfel, après l'ensablement vif blanc. Il est
en tout point comparable au site observé sur le trajet Mentes-Eghes
Nesibel, avant d'arriver dans la « vallée » de l'Azuz (17°06'N ; 04°25'E,
cf. supra). Nous trouvons, en effet, au centre d'une cuvette interdunaire,
le squelette en place d'un hippopotame, dont les os ont une coloration
verte. Ce squelette est en très mauvais état de conservation ; les os appa¬
rents, fragmentés en esquilles, sont presque tous déstructurés par l'éro¬
sion. Sur les pentes sableuses qui entourent cette cuvette, on remarque
des traces d'occupation diffuses, constituées de galets éclatés, quelques
éclats et armatures, des tessons de poterie. Les décors observés rattache¬
raient ce site au Néolithique récent ou final. Parmi les quelques restes
osseux, on peut reconnaître de l'antilope.
L'échantillonnage effectué parmi les coquilles qui parsèment le fond
de la cuvette a permis d'identifier les mollusques suivants : Melanoïdes
tuberculata, Biomphalaria pfeifferi, Bulinus truncatus.
A l'Est de ce dernier site, sur la dune rouge recouverte de sables
blancs récents, nous avons repéré plusieurs traces d'occupations
d'époque néolithique, qui traduisent de très petits campements ou des
haltes temporaires que nous n'avons pas précisément décomptées dans
cette première phase de prospection. Nous n'avons fait aucun ramassage
sur ce type de site.
TKNBWT 7b (1984) (17°37'N ; 04°52'E). Nous avons remarqué ce
gisement qui traduit une occupation plus conséquente que les traces ren¬
contrées jusqu'alors dans ce massif dunaire. Nous y trouvons des meules,
de nombreux tessons, des armatures de pointe de flèche.
Nous ne faisons pas de collecte, mais parmi la faune, Ph. Columeau a
pu identifier des restes de Bos taurus, Canis aureus et Girafa. L'allure
générale du site est néolithique récent /final.
EGHARDERFEL (1984) (17°35'N ; 04°53'E). Le seuil
d' Egharderfel, du nom des puisards abandonnés, ferme la dépression de
Takene Bawat dans sa partie orientale (fig. 23). Sur ce seuil, est implan¬
tée une petite nécropole constituée d'une trentaine de monuments funé¬
raires (GRDFL NI). La plupart sont des tumulus simples, de type
hémisphérique, de dimensions plutôt grandes, construits avec de petits
matériaux (pierres calcaires) très cohérents. Nous avons toutefois remar¬
qué 2 tumulus à cratère dans la partie nord et deux constructions qua-
drangulaires (cf. AZWK T2 et In Teduq). En revanche nous n'avons pas
vu de tumulus en croissant, contrairement à ce que nous avions noté à
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Figure 26 : 1 / objet de parure en ivoire d'hippopotame découvert à TKBWT 6
4 cm
2 / exemples de poteries de TKBWT 6
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Eghes Nesibel (AZWK TI, cf. supra). D'après ce que nous savons de la
chronologie des monuments funéraires dans le Nord du Niger (Paris,
1996), ce type de nécropole serait post-néolithique (3000-2500 BP, en se
référant à l'âge estimé des tumulus à cratères de l'Ighazer wan Agades)
et aurait été utilisé jusqu'au xme siècle de notre ère, selon l'âge obtenu
par D. Grébénart (1984) pour une structure quadrangulaire près d'In
Gall.
Conclusions partielles
Comme partout ailleurs dans les régions étudiées précédemment,
aucun vestige anthropique n'a encore été daté de façon incontestable
pour la période 8500-7000, qui correspond au grand humide de
l'Holocène inférieur. Des âges existent sur restes de faune ou sur dépôts
impliquant la présence d'eau, mais aucun sur vestige anthropique.
Néanmoins, l'essai de reconstitution de l'évolution géomorphologique de
cette région à l'Holocène a mis en évidence deux points importants pour
la compréhension de ce problème. D'une part, on commence à distinguer
un grand nombre d'épisodes paléoenvironnementaux successifs de
quelques siècles chacun. Ceci devrait séparer les sites archéologiques
successifs et en faciliter l'étude. Mais en fait, d'autre part, entre deux épi¬
sodes les modifications du cadre morphologique peuvent être si radicales
que les traces d'occupations successives deviennent généralement indis¬
cernables. En particulier, l'alternance fréquente entre points hauts et
points bas des morphologies éoliennes successives a dû être très destruc¬
trice. Sur un substrat de sable meuble les remobilisations éoliennes suc¬
cessives ne peuvent aboutir qu'au mélange des artefacts vers le bas : une
« compilation » en quelque sorte. Les indices les plus fragiles, tels que
les ossements humains, doivent être difficilement conservés. Seuls de très
nombreux essais de datations sur les artefacts les plus résistants et
datables que sont les tessons de poteries, fourniraient peut-être la preuve
d'une occupation ancienne sur de tels sites. La découverte d'une pointe
d'Ounan, comme à TKBWT 6, est une indication du caractère plausible
de cette hypothèse mais pas une preuve.
La région d'In Tekebrin
Le seuil d'Egharderfel ferme la dépression de Takene Bawat sensu
stricto mais la dépression inondable se prolonge en fait, vers l'Est Sud-
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est, sur environ 20 km de long (fig. 23). Assez étroite, elle ne mesure que
6 km dans sa plus grande largeur. Cette dépression d'Egharderfel est
limitée au sud par un escarpement de faible dénivelée, au nord par des
cordons dunaires qui la séparent de la dépression d'In Tekebrin. Les sites
archéologiques sont implantés sur les deux versants des cordons dunaires
qui séparent les deux dépressions. Cet ensemble de cordons dunaires
mesure 15 km de long (EW) pour 1 km de large (NS). Nous n'avons
localisé dans cet ensemble que six gisements, mais il en existe d'autres.
Sur le versant sud des cordons, du côté de la dépression d'Egharderfel,
nous n'avons en fait étudié qu'un seul site, TKBRN 1, implanté dans la
partie occidentale du cordon dunaire. Dans la partie orientale nous avons
repéré plusieurs petits sites qui montrent essentiellement des concentra¬
tions de vestiges osseux à patine noire, très minéralisés. Les outils
lithiques sont rares et nous n'avons pas remarqué de poterie. Ces petits
sites sont implantés dans la partie basse ; les vestiges sont souvent encore
pris dans les limons gris-bleu qui constituent le remplissage de surface de
la dépression. Les restes de mollusques sont moins abondants qu'à l'ha¬
bitude. Nous n'avons pas effectué de collecte d'objets, mais Philippe
Columeau a fait un inventaire préliminaire de la faune. Les animaux le
plus fréquemment rencontrés (ou les plus évidents) sont le buffle
(Syncerus caffer), l'hippopotame, la gazelle ; parmi les poissons on
trouve Lates niloticus et divers silures. C'est donc sur le cordon dunaire
d'In Tekebrin que les installations humaines sont le mieux préservées.
Tout le pourtour de la dépression a du être occupé mais seules les instal¬
lations sur les dunes ont été épargnées par l'érosion.
TKBRN 1 (17°37'N ; 05°01'E). C'est un gisement de grande dimen¬
sion, installé sur le versant sud de la dune fossile rouge, tourné donc vers
la cuvette d'Egharderfel (fig. 23). Les vestiges s'étendent sur une lon¬
gueur de près de 600 m et sur toute la pente de la dune, d'une largeur
d'environ 100m. La partie haute de la dune est occupée par des sables
blancs, « actuels », sous lesquels le site semble se prolonger. Les vestiges
dans la pente représenteraient alors la zone de décharge d'un habitat qui
serait masqué par les dépôts éoliens récents. Ce site se caractérise par
l'abondance et la densité des vestiges, que ce soit l'industrie lithique, le
matériel céramique ou la faune. Les grattoirs sont les éléments les plus
remarquables de cette industrie lithique. Lola Bonnabel, qui en a fait
l'étude (1990) les compare à ceux que l'on trouve dans la région de
Termit, sur des sites de l'âge des métaux ou encore dans l'Aïr, sur le site
d'Iwelen (Roset, 1984). La céramique (fig. 27) est particulière, se distin¬
guant par le décor et la forme des bords, de celle des sites néolithiques
voisins. Nous y avons aussi trouvé des nodules cuivreux et une petite
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Figure 27 : exemples de poteries d'In Tekebrin
6 cm
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lame de cuivre (photo 17, hors texte) que les analyses physico-chimiques
ont permis de rapprocher. Tous ces éléments nous ont amené à conclure
que ce gisement appartient à l'âge des métaux (Paris et al, 1992).
Collecte : industrie lithique, matériel céramique, nodules et lame de
métal, faune, charbons.
Nous avons obtenu quatre datations i4C :
nature du matériau daté N° labo 8>3C %o Âge 14C BP Âge calibré BC
charbons Pa233 -25.0 2600 ±80 	
matière organique d'os brûlés Pa280 -20.9 3700+150 2304-1883
charbons associés aux os brûlés Pa471 -25.0 3530 ±120 2019-1686
matière organique des tessons Pa507 -12.0 3825+100 2452-2138
La contradiction entre la première date et les trois autres démontre la
précarité des datations 14C des charbons de bois sur les sites de surface
qui font encore partie actuellement du domaine de pâturage des nomades.
Les charbons sont périodiquement remaniés et mélangés au cours du
temps avec ceux provenant des foyers laissés lors du passage des
nomades ; nous avons constaté le même phénomène à Afunfun (Paris,
1996). Les trois autres datations effectuées sur des matériaux de nature
différente, ce qui renforce leur cohérence, permettent de dater avec préci¬
sion le site. L'étude de la composition en isotopes stables du carbone de
la matière organique des os brûlés ainsi que celle des poteries permettent
quelques compléments d'information.
Ainsi, il est généralement admis que la matière organique des os brûlés
est composée de collagène partiellement pyrolyse, ce qui explique sa
conservation. Or, la valeur de 813C de -20.9 %o trouvée pour la grande
faune brûlée (buffle, gazelle, etc.) est très basse et nous a longuement intri¬
gué. En effet, dans ces régions de savane où les graminées dominent
depuis le dernier humide, le 813C du collagène des herbivores devrait être
plus élevé. A Iwelen, le cuir des linceuls mis au jour dans les tombes à cra¬
tère (Paris, 1996) a une valeur de 813C comprise entre -14.0 et -16.0 %c, ce
qui est normal dans un écosystème saharien et conforme aux modèles de
reconstitution des réseaux trophiques. L'explication de ce décalage a été
mise en évidence récemment par Alain Person. La matière organique brû¬
lée est certes composée de collagène mais aussi tout simplement de viande
adhérant à l'os frais. Cette fraction fixée par la pyrolyse partielle peut être
dominante, et, pour le moins, elle influence la valeur du 813C de la matière
organique brûlée car la viande n'a pas le même fractionnement isotopique
que le collagène (voir modèle de Lee-Thorp et al, 1989).
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L'étude de la section des tessons soumis à la datation i4C montre clai¬
rement que des dégraissants végétaux ont été ajoutés dans la pâte argi¬
leuse lors de la fabrication de la céramique (classe 0/C*/0). La valeur de
813C de la matière organique de l'argile naturelle est comprise entre -17
et -23 %o. et celle de la poterie datée est de -12.0 %c. Cette différence
démontre que les graminées ajoutées (-12 à -14 %o) comme dégraissant
végétal sont largement dominantes, ce qui valide la datation (cf. Méthode
de datation).
TKBRN 2 (17°37'N ; 05°01'E). Ce gisement de moyenne dimension
(~ 100 m x 50 m) est situé à 1 km au Nord de TKBRN 1, sur le versant
nord de la même dune (fig. 23). Il est implanté sur une terrasse ensablée,
en bordure de cuvette, dominé par une dune récente. Les vestiges sont
relativement peu denses, en particulier pour ce qui concerne la faune. Les
tessons de poteries sont particulièrement atteints par l'érosion éolienne,
mais les décors que l'on peut encore distinguer semblent montrer qu'ils
appartiennent au Néolithique récent/final. L'industrie lithique est surtout
constituée de petits éclats retouchés, quelques uns en grattoirs. Les arma¬
tures sont rares et, à l'exception de deux fragments de bracelets (diffé¬
rents), nous n'avons pas remarqué de matériel poli.
Prélèvement de tessons de poterie (de la classe 0/C*/0) et coquilles de
mollusques. La datation du dégraissant végétal (S13C = -12.3 %c) a fourni
un âge de 3400 ± 120 BP (Pa 757 ; âge calibré : 1872-1525 BC, la).
TKBRN 3 (17°41°N ; 05°03°E). Ce site presque totalement détruit
par l'érosion a été repéré au nord du cordon, dans le secteur d'In Tabakat
(fig. 23). On remarque en particulier des restes humains dispersés qui tra¬
duisent l'importance de cette érosion. Quelques rares tessons attestent
aussi la présence de céramique. Ce site doit probablement appartenir à
l'ensemble Néolithique moyen (cf. TKNBWT 1 et 6). Nous avons daté
les os d'un squelette humain (SI3C : -5.5 %o) de 7175 ± 250 BP (Pa
1613 ; âge calibré : 6212-5743 BC, la).
TKBRN 4 (17°37'N, 05°05E). Ce gisement de dimension moyenne
(~100m x 50m) se trouve à 5,5 km de TKBRN 2, sur le bord de la rive
sud de la dépression d'In Tekebrin (fig. 23). Les vestiges, essentiellement
constitués par des os d'animaux très minéralisés, à patine noire, sont
issus des sédiments gris-bleu qui constituent la partie supérieure du rem¬
plissage de la cuvette. L'érosion a détruit une grande partie du site et les
restes osseux s'étalent sur une centaine de mètres. Les restes de culture
matérielle, très épars, se trouvent dans la partie haute du site. Nous ne
voyons pas de poterie.
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Le matériel lithique n'est pas suffisamment dense pour que nous fas¬
sions une collecte. Nous ne ramassons que des os d'herbivore (gazelle ?)
pour datation. Le collagène étant totalement hydrolyse, nous avons tra¬
vaillé sur le constituant minéral, le carbonate-hydroxylapatite
(cf. Méthode de datation). Sa teneur en carbone minéral total est de
0.81 %, la valeur du 813C associé de -2.13 %c. Après purification, la teneur
en carbone tombe à 0.51 % et son 813C est de -1.95 %o. Nous en dédui¬
sons que l'os est faiblement pollué par les calcitisations secondaires et n'a
probablement jamais été immergé sous un niveau lacustre. Près de 35 %
de son carbone minéral est cependant d'origine post mortem, ce qui
nécessite un prétraitement minutieux. Au cours du temps, soumis aux
contraintes du milieu, l'état de cristallinité de l'os a évolué. A un index de
cristallinité de 0.3 mesuré, correspond un pourcentage de carbone cristal¬
lin théorique de 0.5 et c'est la mesure expérimentale que nous avons
déterminée (Person et al, 1995). La valeur de 813C (-1.95 %c) du carbo¬
nate-hydroxylapatite purifié est acceptable pour un herbivore ayant vécu
dans une savane à graminées. Nous estimons donc sa datation de 8120 ±
250 BP (Pa 1108 ; âge calibré : 7415-6714 BC, la) comme fiable.
TKBRN 5 (17°37'N, 05°06E). Ce petit gisement se trouve 2 km à l'Est
de TKBRN 4, dans le même contexte que ce dernier, et il présente les
mêmes caractères généraux. Le niveau noir qui semble constituer le niveau
archéologique présente des polygones de dessiccation, témoins d'un épi¬
sode aride, dont les fentes sont colmatées par des sédiments carbonates. Là
encore, les vestiges de culture matérielle sont rares et diffus. Nous remar¬
quons toutefois une pointe d'Ounan, mais toujours pas de céramique.
TKBRN 6 (~17°38'N ; 05°00'E). C'est un gisement relativement
important de 300m par 150m dont l'étude a été confiée à Maga Abdoulaye,
dans le cadre de sa thèse sur le Néolithique de l'Azawagh (1993). Nous
avions prévu de faire trois campagnes de fouille. L'interruption du pro¬
gramme juste après la première campagne de mise en place du chantier fait
qu'un seul ramassage systématique de la couche de surface a pu être effec¬
tué, sur 80m2 (zone A). Sur 8967 objets ou restes d'objets manufacturés,
428 seulement concernent l'industrie lithique. La céramique avec 8532 tes¬
sons représente 95,15% du matériel. Il faut encore ajouter 5 fragments de
vase en pierre et 2 éléments de parure (perles). Si l'on excepte les nucleus
au nombre de 143, ce sont les microlithes (113 pièces) qui sont les mieux
représentés. On trouve des armatures (n = 26), des perçoirs et un nombre
relativement important de coches (n = 15) et denticulés (n = 10). Les
lamelles sont très rares (n = 1) par rapport aux lames (n = 11) et surtout
éclats retouchés (n = 36). Le matériel poli (12 pièces) est représenté par des
haches - pas de micro-hache - et des herminettes (n = 3). On trouve aussi
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du matériel de broyage (molettes et fragment de meules). La zone prélevée
appartient à la bordure sud du site et ces décomptes ne peuvent donc pas
être considérés comme représentatifs de l'ensemble du gisement.
Les restes de faune sont assez nombreux sur l'ensemble du site et
557 débris osseux, qui ne sont malheureusement toujours pas déterminés,
ont été recueillis sur la surface fouillée. Dans un autre secteur, deux inhu¬
mations humaines ont été dégagées par l'érosion.
Ce site d'habitat, probablement sédentaire, nous paraît assez homo¬
gène et semble appartenir par certains des caractères de son industrie
lithique et céramique, ainsi que par la présence de vaisselle en pierre, aux
cultures du premier humide de l'Holocène. On ne saurait toutefois
exclure une réoccupation lors des épisodes plus récents, il faudrait pour
cela que nous ayons une meilleure connaissance du matériel céramique.
Nous avons retrouvé sur ce site des poteries à longues fibres végétales
comme celles décrites à Tamaya Mellet 3 (cf. infra). Nous avons tenté deux
datations sur les tessons de céramique. La première analyse a été effectuée
sur un grand nombre de petits tessons (une quarantaine). Nous leur avons
fait subir un prétraitement classique (soude diluée) afin d'éliminer les
acides organiques du sol ayant pu se concentrer au cours du temps. L'âge
ainsi obtenu est 5095 ± 200 BP (Si3C = -13.8 %o ; Pa 1100). Cette datation
est l'une des premières effectuée sur ces poteries. L'adjonction des fibres
végétales a pour conséquence d'augmenter considérablement la porosité
des tessons. Celle-ci peut devenir un piège pour la matière organique de
l'environnement. Pour cette raison, après cette première datation que nous
considérons comme un essai méthodologique, nous avons abandonné les
prétraitements classiques, pour ces poteries à fibres longues.
La seconde datation a été effectuée en partant d'un seul tesson de
140 g qui a subi un prétraitement à l'acide fluorhydrique concentré.
Ensuite nous avons trié à la loupe binoculaire les fibres végétales partiel¬
lement brûlées. C'est un long travail pour obtenir suffisamment de car¬
bone (0.5 g) pour une analyse ; à l'avenir la technique de comptage par
SMA devrait nous permettre de résoudre cette difficulté. Nous estimons
la datation de 7705 ± 120 BP (8'3C= -14.05 %o ; Pa 1580 ; Âge calibré :
6626-6379 BC, la) comme fiable et nous rejetons l'âge de 5095 ± 200
BP que nous jugeons pollué.
C'est la plus ancienne date que nous ayons déterminée sur une poterie
de l'Azawagh.
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La région de Lekdarat
Lekdarat apparaît comme un promontoire qui s'avance, vers le Nord,
dans la partie orientale de la grande dépression d'In Tekebrin (fig. 24).
Au pied septentrional de la corniche de Lekdarat constituée par les cal¬
caires turoniens, Morel (1985b) a observé 3 niveaux de glacis pléisto-
cènes. Le plus haut niveau, recoupant les marnes peu résistantes, est
couvert par des blocs assez grossiers de calcaires. Il domine d'environ
15 mètres les ravines qui l'entaillent. Le second niveau, environ 10 m
plus bas, recoupe d'anciennes dunes de sables rouges. Il est couvert de
petits blocs et galets de 5 à 10 cm de diamètre en moyenne, qui la protè¬
gent contre les ruissellements. Ce niveau a ensuite été raviné et une autre
dune rouge se trouve plaquée par-dessus, plus au Nord. Ces deux dunes
rouges séparées par un épisode humide illustrent bien le caractère poly-
génique de l'erg ancien évoqué à Takene Bawat.
Les sites archéologiques que nous avons repérés se trouvent au Nord
du puits de Lekdarat, sur les pentes des dunes rouges implantées entre le
promontoire de Lekdarat et la falaise d'In Wazag, à l'Est (fig. 24). Les
traces d'occupation néolithiques sont fréquentes mais nous ne nous
sommes arrêtés que sur les trois gisements les plus importants.
LKDRT 1 (17°35'N - 5°20'E). C'est un petit site d'environ 80m de dia¬
mètre, installé sur le versant sud de la grande dune, juste au Nord des chi¬
cots rocheux qui marquent la zone des puisards. Nous remarquons plusieurs
petites zones de cuisson et quelques concentrations d'éclats et de déchets
de débitage lithique. Les zones de cuisson ou foyers se traduisent par des
concentrations d'ossements brûlés et de sédiments noirs et indurés. Les
grattoirs et les armatures se remarquent particulièrement et donnent l'im¬
pression d'être proportionnellement dominants dans la panoplie de l'ou¬
tillage lithique. La céramique par ses décors où les impressions en arc de
cercle dominent, se rattache au Néolithique récent/final (4500-3500 BP).
LKDRT. 2 (17°35'N - 5°20'E). Ce gisement, à peine plus grand que
le précédent, n'est situé qu'à 200 m de celui-ci. Le matériel archéolo¬
gique est très comparable ; ces deux sites appartiennent évidemment à la
même période culturelle et peut-être faudrait-il réunir ces deux zones
d'habitats en un seul gisement. Parmi la céramique on trouve des tessons
aménagés que nous interprétons comme des formes utilisées pour le
montage des vases par martelage. Ce site pourrait donc avoir connu une
activité de production de poterie. Parmi la faune, nous remarquons du
buf. Prélèvement d'industrie lithique et de céramique.
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Entre LKDRT 2 et 3, nous repérons plusieurs petits sites sur les ensa¬
blements rouges plaqués contre le promontoire de Lekdarat. Ces petits
habitats sont implantés soit sur les pentes, soit sur le sommet des dunes,
et même parfois dans les creux interdunaires. On les identifie facilement
par leur sol rubéfié. Dans l'un de ces creux interdunaires nous trouvons
un tas d'os, lithifiés et délités mais probablement en connexion, d'aspect
comparable aux restes d'hippopotame observés à Takene Bawat et au
Nord de Mentes (cf. supra).
LKDRT 3 (17°37'N - 5°17'E). Ce gisement de grande taille est ins¬
tallé sur le versant sud de l'ensablement nord de l'escarpement de
Lekdarat (fig. 24). Il mesure 500m de long et se prolonge sur le versant
sud, vers l'espace interdunaire, à l'opposé de la zone d'inondation déli¬
mitée par l'ensablement nord de Lekdarat et les dunes d'In Wazag. Au
premier abord le site semble comparable aux précédents. Cependant,
dans la partie basse, on ne trouve qu'exceptionnellement de la céra¬
mique, décorée par impressions au peigne, directes ou pivotantes.
L'industrie lithique se caractérise par un débitage lamellaire important,
des pointes d'Ounan de petites tailles et des microlithes. Si la céramique
est rare, on trouve en revanche de nombreux vestiges de vaisselle en talc-
schiste. Dans la partie haute du site, on ne trouve aucune pointe d'Ounan
mais des grattoirs ainsi que des armatures. Le matériel céramique est net¬
tement plus important et l'on observe de nouveau, comme sur les sites
précédents (LKDRT 1 et 2), des motifs par impressions au peigne en arc
de cercle ; on trouve aussi des tessons aménagés qui servent à la fabrica¬
tion des poteries. La partie basse de ce vaste gisement serait donc dans
l'ensemble plus ancienne que la partie haute qui appartient au
Néolithique récent (4500-4000 BP). Toutefois, ces deux occupations se
recouvrent en partie et la partie basse apparaît comme la plus homogène.
Collecte de charbon et poterie pour datation. Un âge de 4235 ± 150 BP
(Pa 659 ; âge calibré : 3030-2580 BC, la) a été obtenu sur le dégraissant
végétal de la céramique et les charbons de bois prélevés en sub-surface
ont fourni une date de 3175 ± 200 BP (Pa 740). Cette dernière est-elle
représentative de la dernière occupation humaine ou reflète-t-elle un
mélange de particules charbonneuses sans signification chronologique ?
La région de Tin Kotkon et Tasa Takorat
Cinq kilomètres environ au Sud de Lekdarat, s'étend un couloir inter¬
dunaire de direction sensiblement ENE-WSW, délimité par les massifs
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sableux d'Azarak (fig. 24). L'extrémité nord-est de ce massif s'appelle
Tin Kotkon, du nom de la dépression inondable située 2 km à l'Est des
puisards de Tasa Takorat. Des dépôts sédimentaires sont visibles au fond
de ce couloir, notamment au pied du cordon dunaire de Tin Kotkon
(photo 18, hors-texte). Sur une quinzaine de km s'étendent, comme en
chapelet, des affleurements calcaires riches en diatomées dont la puis¬
sance n'excède pas un mètre et dont le diamètre varie entre 30 et 80m.
TNKTKN 0 (17°32'N, 5°20'E). Nous nous sommes arrêtés sur le
dépôt le plus oriental pour effectuer plusieurs prélèvements. Les
coquilles de mollusques aquatiques sont abondantes et semblent se distri¬
buer par niveaux. Les planorbes et les bulins sont plutôt dispersés au
fond, les Caelatura et les Unio restent agglomérés par endroits, en posi¬
tion de vie. Les Melanoïdes sont plutôt dans la partie supérieure et à la
surface du dépôt. Des limicolaires et des thèques se trouvent sur le sable
qui recouvre les niveaux carbonates. Dans le fond du dépôt diatomitique,
on observe des structures alvéolées, en nid de guêpes. Il pourrait s'agir
de thèques de larves d'insectes de type phryganes (indusies), dont l'ag¬
glomération peut former des calcaires (cf. Oligocène de Limagne).
Toujours dans le fond des dépôts, se trouvent des vertèbres de poissons,
en particulier des Lates niloticus, ce qui indique une eau relativement
profonde ou oxygénée. On trouve aussi, dans les carbonates, des restes
de mammifères, dont une mandibule de bovidé.
Datations : Melanoïdes sp. : 8300 ± 200 BP (8i3C = 1.31 %c, &%0
= -2.06 %0 ; Pa 620) et Melanoïdes sp. : 4630 ± 120 BP (813C = 2 %c,
8180 = -5.97 %o ; Pa 890).
TNKTKN 1 (17°30'N, 5°20'E). Sur la grande dune rouge qui domine
le couloir, nous localisons un site de dimension moyenne, d'allure
ancienne, aux vestiges très dispersés et partiellement recouverts par le
sable. Ce voile sableux, qui change en permanence au gré des vents,
masque une industrie lithique qui semble se caractériser par un outillage
léger, sur lamelles. En revanche, on distingue mieux les fragments de
récipients en pierre, probablement en talcschiste. On remarque aussi
quelques éléments de parure : un fragment de bracelet et un cylindre à
perforation biconique, en amazonite. Des dents humaines sont, avec
quelques os de la main, les seuls restes d'un squelette d'adulte, totale¬
ment exhumé et détruit par l'érosion éolienne. L'action de cette érosion
se manifeste aussi sur l'état de conservation des décors de poterie, à
peine lisibles. L'une d'elle, trouvée en limite de site, bien que totalement
brisée, paraît remontable. On distingue, par le degré de finesse de la pâte
et leur épaisseur, deux types de céramique, les plus grossières se caracté¬
risant par une plus forte proportion de dégraissant végétal.
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Nous prélevons pour datation des tessons des deux types de poterie :
l'un à paroi épaisse à dégraissant végétal bien marqué et l'autre plus fine
à dégraissant végétal plus discret. Ces derniers tessons proviennent d'une
poterie, brisée mais qui paraît entière, en bordure de site. Prélèvement
également de fragments de pots en talcshiste, des dents humaines et du
cylindre perforé en amazonite.
TNKTKN 2 (17°30'N, 5°20'E). Ce site, de dimension moyenne, est
installé sur dune blanche, en bordure des dépôts carbonates. Les vestiges
archéologiques sont, là aussi, dispersés. Le matériel lithique où l'on
remarque des grattoirs et une industrie plutôt sur éclat que lamellaire, est
peu abondant. On trouve un harpon en os. La poterie est rare.
Prélèvement de sédiment carbonate en bordure du site et de Caelatura
sp. sur la dune qui ont été datées de 3970 ± 80 BP (Pa 874). Collecte de
poterie pour datation.
A l'est de Tin Kotkon, les dunes qui bordent, au Nord, la vallée de
Tasa Takorat montrent une occupation continue à partir du néolithique
récent ; il semblerait que cette région, plus méridionale, ait été occupée
plus durablement que l'Azawagh proprement dit. Les vestiges que nous y
trouvons sont mélangés et ces gisements de surface ne peuvent en aucun
cas permettre de caractériser une période précise, ceci malgré l'abon¬
dance du matériel. Le problème est le même dans la vallée d'In Teduq où
les mêmes emplacements ont été occupés, probablement sans ou peu
d'interruption, depuis au moins 5000 ans.
Conclusion partielle. Les datations obtenues sur coquilles varient
entre 8300 BP sur Melanoïdes et 4000 BP sur Caelatura. On aurait donc
ici trois épisodes : le plus ancien, correspondant au Néolithique ancien et
les deux derniers correspondant au Néolithique récent et final. Les ves¬
tiges archéologiques paraissent plutôt appartenir à des faciès archaïques
que récents et il est dommage de ne pas disposer de plus de datations sur
les dégraissants des poteries. Cette carence est due à la nature des pote¬
ries, de facture assez semblable à celles décrites à TMY 3 et datées de
7400-7600 BP. Légèrement mieux cuites, les fibres végétales ont été
presque entièrement consumées. Des essais sont cependant en cours pour
dater quelques milligrammes de dégraissant bien identifiés, par la tech¬
nique des SMA (spectrométrie de masse par accélérateur).
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Figure 28 : Coupe de la vallée de Tamaya Mellet au niveau des dunes
d'In Wejeg, établie d'après nos observations et
d'après les travaux de Greigert (1966) et Morel (1985b).
1 : argiles sableuses et argiles lie-de-vin (Crétacé continental) ; 2 : argiles et marnes
(Cénomanien supérieur) ; 3 : lumachelle à matrice gréseuse et ciment calcaire
(Cénomanien supérieur) ; 4 : alternances de marnes, argiles et grès (Turonien inférieur) ;
5 : grès et grès calcaires (Turonien inférieur) ; 6 : alternances d'argiles et marnes
(Turonien supérieur) ; 7 : calcaires blancs (Turonien supérieur) ; 8 : dune ancienne rouge
à brun-rouge, grésifiée dans les zones basses ; 9 : les parties grésifiées montrent des can¬
nelures indiquant une érosion éolienne ; ces cannelures ont parfois été détachées puis
usées et elles se présentent alors avec un « faciès coprolithe » ; 10 : sable argilo-silteux
gris ; 11 : galets calcaires ; 12 : induration calcaire grise à gris-noir rappelant le « faciès
tapis-brosse » ; 13 : placages de sables éoliens ; 14 : sites néolithiques et tumulus.
WNW ESE
La région de Tamaya Mellet
Contexte géologique et géomorphologique
La région de Tamaya se présente comme une grande entaille Nord-
Sud dans les niveaux calcaires qui bordent la rive gauche de l'Azawagh
(fig. 24). On pourrait la considérer comme une vallée affluente si sa
pente n'était pas inverse, le niveau étant plus bas en amont qu'en aval.
Cette vallée très large a dû connaître aux périodes humides plio-quater-
naires des écoulements importants. Son amont qui forme un véritable
entonnoir de percée cataclinale dans la cuesta des calcaires turoniens
amène à penser qu'elle a peut-être été suivie par un cours ancien de
l'Azawagh, dont le méandre a ensuite été recoupé plus au nord (Morel,
1985b). Elle entaille les plateaux dont la surface est formée par les cal¬
caires blancs du Turonien supérieur (Greigert, 1966). Cette surface termi-
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nale, apparemment substructurale, correspond en fait à la surface d'éro¬
sion « fini-Ct » (fin du Continental terminal), soit postérieure au Pliocène
inférieur (Durand, 1995). Ce calcaire présente des dalles lapiazées. Les
lapiaz, presque tous de direction WNW-ESE, c'est-à-dire orthogonaux au
pendage, se sont sans doute réalisés en fonction de la pente de la surface.
L'ablation a décapé le sommet de la voûte anticlinale où la vallée s'est
ensuite installée (Morel, 1985b).
Sous la dalle calcaire sommitale, les versants présentent deux replats
structuraux qui fournissent des repères régionaux remarquables (Greigert,
1966). Le plus bas est constitué par une lumachelle du Cénomanien supé¬
rieur (fig. 28, n°3) ; le plus haut correspond à un niveau de grès micacés
fins et compacts, surmonté de grès calcaires du Turonien inférieur (fig. 28,
n°5). Deux autres niveaux semblent correspondre aux terrasses récentes
que nous avons observées précédemment. La première, environ 12 à 15m
au-dessus du talweg, est parfois recouverte par des blocs de grès de 30 à
40 cm d'épaisseur qui proviennent sans doute du niveau gréseux remar¬
quable démantelé et en assurent la protection. On la trouve sur l'autre rive,
entaillant la dune rouge. En ce lieu elle serait donc postérieure à l'installa¬
tion de l'erg ancien. Mais rien ne nous prouve que sur le versant taillé
dans les dépôts secondaires, elle ne soit pas nettement antérieure.
Les sables rouges ont été grésifiés à la base, puis soumis à l'érosion
éolienne qui a sculpté des cannelures. Détachées puis usées au cours d'un
déplacement vers les parties les plus basses du paysage, certaines canne¬
lures se présentent alors en morceaux avec un « faciès coprolithe ».
Plus bas, seulement 3 à 5m au-dessus du fond de la vallée se trouve le
niveau le plus net de glacis-terrasse. Il recoupe tantôt des sables rouges
plus ou moins grésifiés, couverts d'un épandage de galets calcaires, tan¬
tôt des sables argilo-silteux gris dont le sommet est induré localement par
du carbonate sur 10 à 20 cm d'épaisseur. Lorsque l'érosion en a dégagé
les parties les plus tendres, cette induration de couleur grise à gris-noir
rappelle le « faciès tapis-brosse » décrit précédemment. Elle s'en dis¬
tingue par le ciment calcaire au lieu de ferrugineux, ce qui peut être lié à
la composition des roches du substrat, mais aussi par sa texture plus fine
et, notamment, par l'absence de très grandes tubulures racinaires. On
observe localement des fragments de même faciès mais de couleur noire
et beaucoup plus indurés qui pourraient provenir d'un niveau plus ancien
totalement démantelé.
Sites archéologiques
Nous avons déjà décrit (p.99 et p. 100) les deux sites repérés dans la
partie nord de la vallée (AZWK 8 et 9, fig. 24), nous ne nous intéresse¬
rons donc ici qu'aux sites de la partie sud.
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TMY 1 (17°34* N ; 5°26 E). Ce gisement de taille moyenne (~ 300 x
100m) est implanté sur la plus méridionale des deux dunes appuyées
contre la falaise de Chilegard. Le matériel archéologique est varié :
lithique, faune, céramique. Le matériel lithique se caractérise par le grand
nombre de pointes d'Ounan (fig 30.1), mais on trouve aussi des arma¬
tures, des lamelles retouchées et quelques haches polies. Nous avons
recueilli aussi un fragment de harpon en os. La céramique décorée est
rare et les quelques motifs que nous avons pu observer sont obtenus par
des impressions au peigne et appartiennent plutôt au néolithique récent-
final. Toutefois, de nombreux tessons proviennent de vases non décorés
de facture post-néolithique. On trouve aussi des fragments de vases en
pierre. Nous avons prélevé de l'outillage lithique, des harpons en os, des
fragments de vase en pierre, de la céramique et de la faune. Du Bos tau¬
rus (brachyceros ?) a été identifié parmi les déchets de cuisine.
Lors d'une première mission, nous avions fouillé un foyer (FI), dont les
charbons ont été datés de 8230 ± 300 BP (Pa 236 ; âge calibré : 7532-
6855 BC, la), âge qui nous semble en accord avec l'industrie lithique
dominante. Lors d'une seconde mission, nous avons fouillé deux zones de
déchets brûlés afin de confirmer le résultat de la première campagne. Le
premier sondage correspond en fait à une sépulture humaine, recouverte
par des déchets de cuisine. Le squelette, partiellement brûlé, est en très
mauvais état. On peut toutefois voir qu'il est inhumé sur le côté gauche,
dans une attitude fléchie, la tête orientée vers le Nord (Paris, 1996, p. 44).
Sous l'inhumation, et sans aucune association avec celle-ci, on remarque
un niveau, lui aussi brûlé, avec de très petits tessons, des esquilles d'os et
un fragment de harpon. Ce niveau est de toute évidence antérieur à l'inhu¬
mation, mais il n'y avait malheureusement pas suffisamment de matériau
pour le dater par le 14C. En revanche la sépulture a été datée, grâce aux
restes osseux de cuisine associés au squelette, de 3860 ± 160 BP (Pa 1052 ;
âge calibré : 2258-2041 BC, la). Le second sondage a révélé des tessons
de poterie qui recouvrent des ossements de bovidé calcinés. Les charbons
prélevés parmi les ossements ont donné un âge de 3060 ± 90 BP (Pa 410 ;
âge calibré : 1410-1166 BC, la), confirmé par la date obtenue sur le
dégraissant végétal de la poterie, composé de graminées (813C = -13.4 %o) :
3060 ± 140 BP (Pa 411 ; âge calibré : 1491-1076 BC, la). Un autre petit
foyer composé de résidus de cuisine et protégé de l'érosion par de gros tes¬
sons a également été daté. La datation du mélange de charbons et d'os brû¬
lés a fourni une date de 3640 ± 150 BP (Pa 738 ; âge calibré :
2197-1772 BC, la). Les tessons associés ont été étudiés en coupe. La pote¬
rie est à dégraissant minéral, les concentrations en carbone organique sont
faibles, de l'ordre de 0.1-0.2 % à un millimètre sous les surfaces internes et
externes (5i3C = -18.0 %c) et de 0.3 % au centre (S'3C = -20.0 %o). Ces
teneurs en 13C sont voisines de celles de la matière organique des marigots
en eau et des bords du Niger (tab. 2), ce qui confirme l'absence de tout
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apport significatif en dégraissant végétal. Nous avons noté, par ailleurs, la
présence massive sur la surface interne de quelques tessons de fortes
concentrations de carbone organique partiellement pyrolyse issu de résidus
alimentaires (813C = -16.3 %c). Le faible gradient en concentration en car¬
bone, de la surface au centre, étaye l'hypothèse d'une cuisson à tempéra¬
ture pas très élevée et en milieu bien oxygéné. Nous avons délicatement
détaché les dépôts alimentaires des faces internes des tessons et effectué
leur datation. L'âge obtenu est de 3735 ± 150 BP (Pa 735 ; âge calibré :
2393-1924 BC, la). Dans l'ensemble, ce site paraît plutôt homogène et se
rattacherait au Néolithique ancien par la présence de harpons, de pointes
d'Ounan et de bols en pierre. Toutefois, le matériel céramique, peu abon¬
dant, montre qu'il y a eu aussi des installations moins importantes aux
périodes ultérieures ; les datations obtenues confirment qu'il fut réoccupé
au moins au Néolithique final et au post-Néolithique.
D'un point de vue chronologique TMY 1 est une bonne illustration
des difficultés rencontrées sur les sites de surface de l'Azawagh. Le dia¬
gnostic archéologique est clair : le site se rattache, par son industrie
lithique, au néolithique ancien, ce que confirme la datation obtenue sur le
premier foyer fouillé. Cependant, lors de la campagne suivante, tous les
matériaux analysés ont fourni des dates comprises entre 3000 et 3860 BP.
Avons-nous daté les occupations marginales postérieures ou devons-nous
mettre en cause le diagnostic ou les analyses ? La clé du problème repose
sur la fiabilité des datations, hors les deux seuls matériaux généralement
considérés comme sûrs sont le collagène et le charbon. Le premier est
totalement hydrolyse sous ces latitudes et le second souvent remanié
comme nous l'avons démontré à In Tekebrin. C'est cette impasse, fla¬
grante sur ce site, qui justifie entièrement le long investissement métho¬
dologique que nous avons entrepris. Pour résoudre ce problème
chronologique nous avons croisé les dates entre dégraissants végétaux
des poteries et charbons pour les deux foyers fouillés. La très bonne
convergence de ces cinq dates lève toute objection quant à leur fiabilité.
Au cours de cette seconde campagne nous avons bien daté une occupa¬
tion humaine postérieure de près de 4000-5000 ans au Néolithique
ancien.
TMY 2 (17°35' N ; 5°26 E). Ce site, de mêmes dimensions que le pré¬
cédent, est implanté sur la seconde dune, un peu plus au Nord (fig. 24).
Nous n'y avons trouvé que du matériel lithique, avec en particulier des
armatures de pointe de flèche, mais pas de pointes d'Ounan. Les éclats de
débitage sont abondants et on constate la pauvreté du débitage lamellaire.
On remarque aussi quelques haches polies. Malgré l'absence de matériel
céramique, ce site pourrait se rapporter au Néolithique récent.
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TMY 3 (17°36' N ; 5°24 E). C'est un très grand site de près d'un km
de long sur 800 m de large, installé sur pratiquement toute la partie sud-
est de la dune d'In Wejeg qui ferme au Sud la dépression de Tamaya
(fig. 24). C'est ce site qui a été découvert par Le Rumeur le 2 mars 1931
et dont l'étude a ensuite été reprise par Lhote lors de différentes mis¬
sions, en 1936, 1950 et 1970. A l'occasion de cette dernière mission un
âge 14C de 9350 ± 170 BP (Gif 1728, Delibrias et al, 1974), soit un âge
calibré circonscrit entre 8831-8098 BC (la), a été obtenu sur des os de
grands mammifères (hippopotame ?). Ce résultat fit sensation lors de sa
publication, d'autant plus qu'il situait alors Tamaya Mellet comme le
plus ancien des gisements néolithiques sahariens connus. Camps contesta
cette ancienneté en argumentant que l'industrie de Tamaya Mellet est
comparable à celle de Taferjit, site daté de 4080 ± 110 BP (Gif 1727,
Delibrias et al, 1974) sur des coquilles de mollusques d'eau douce.
Notre premier objectif était donc de préciser la chronologie de ce site.
Deux niveaux ont pu être distingués par la topographie et la patine, mais il
en existe certainement d'autres que seule une fouille prolongée pourrait
permettre de distinguer. Ainsi, sur le replat d'une dune brun-rouge, on
observe un niveau carbonate gris peu induré rappelant le faciès « tapis-
brosse », dans lequel sont pris des ossements d'hippopotame et des
coquilles de mollusques (principalement des Caelatura sp.). Ce niveau
correspond peut-être à une ligne de rivage, étant entendu que c'est la faune
qui caractériserait un milieu aquatique, l'induration étant plutôt rapportée
à un paléosol postérieur au milieu aquatique. Les datations des Caelatura
à 5895 ± 90 BP (813C = -1.31 %c, SisO= - 6.9 %c) (Pa 306) et de l'indura¬
tion carbonatée à 4210 ± 110 BP (8i3C = -2.3 %c, 8180 = - 2.2 %c) (Pa
436) appuient cette interprétation. Il existe également un autre type de
sédiment à faciès « tapis-brosse », noir et très induré. Présent en fragments
sur le site, il provient probablement d'un niveau plus ancien démantelé. U
pourrait s'agir du paléosol contemporain des Caelatura et des hippopo¬
tames. La différence de couleur concerne également les fossiles. Toute la
partie basse du site se caractérise par des vestiges fortement minéralisés, à
patine noire, alors qu'au-dessus du niveau carbonate les vestiges n'ont
plus la patine noire caractéristique du niveau inférieur. Nous avons donc
effectué des collectes selon ces deux zones à patines différentes.
Philippe Columeau a fait les mêmes observations pour la distribution
de la faune : « Pour ce qui est de la faune, le site peut être divisé en deux
secteurs. A l'est le site est très riche en restes de faune dont la plupart des
fragments sont recouverts d'une patine sombre. Les restes sont variés,
groupés en bandes allongées, séparées les unes des autres par des zones
sur lesquelles les restes sont plus rares. Sur ces bandes, les restes très
abondants de poissons et de reptiles (crocodiles et tortues) mais aussi de
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mammifères supérieurs de la taille d'une gazelle, sont déposés d'une
manière qui suggère très fortement des restes de cuisine et supposent une
nourriture abondante et variée. Les fragments sont le plus généralement
petits, avec une patine sombre, mêlés de cendres. Les débris de silures sont
de coloration noire très foncée et le plus souvent regroupés en petits tas ou
poches, mêlés de cendres et de sable rubéfié. Le secteur ouest du site,
moins étendu, contient beaucoup moins de restes de faune. Celle-ci a une
patine blanche et est moins carbonisée. Cependant, la liste des espèces pré¬
sentes est tout aussi variée que celle retrouvée à l'Est. Il faut même y ajou¬
ter l'autruche. La description de la composition des zones à forte densité
de restes de faune n'apporte pas grand-chose, car il n'est pas possible d'y
distinguer des emplacements privilégiés pour une ou plusieurs espèces ani¬
males données. Sauf pour les poissons qui sont, comme nous l'avons vu, le
plus souvent regroupés en poches ». Quelques limicolaires ont été datés de
5060 ± 100 BP (Pa 373 ; 8i3C = -6.13 %c, 80 = -4.78 %c).
Sur le niveau inférieur nous avons dégagé et tenté de dater trois sépul¬
tures (TMY 3 Hl, TMY 3 H2a, TMY 3 H2b ; Paris, 1996). Le collagène
ayant été totalement hydrolyse nous avons travaillé sur le carbonate-
hydroxylapatite. Comme nous l'avons décrit, tous ces squelettes étaient
pris dans une induration carbonatée déjà datée de 4210 ±110 BP. Nous
avons établi un bilan de la fraction minérale totale de chaque squelette :
désignation C total % carbonate ô13C carbonate
hydroxylapatite % hydroxylapatite %c
TMY3H1 3.25 0.45 -7.40
TMY3H2a 4.25 0.57 -7.60
TMY3H2b 3.80 0.50 -7.64
Comme il était prévisible, la teneur en carbone minéral total est très
élevée car les indurations carbonatées ont envahi la structure poreuse des
os. Cependant, on aurait pu envisager que cette carbonatation brutale ait
rendu négligeable les petites précipitations de calcite liées au système
hydrologique local. Il n'en est rien, l'âge obtenu lors d'un essai sur le car¬
bonate total du squelette TMY 3 H2b, 2840 BP, soit 1400 ans plus jeune
que les indurations le recouvrant, le démontre. En Afrique saharienne la
carbonatation des ossements de surface, liée aux rares précipitations, est
continue jusqu'au moment de la mise au jour des ossements. Pour pouvoir
dater ces squelettes, nous avons appliqué les prétraitements décrits
(cf. Méthode de datation). Nous éliminons ainsi 90 % du carbone minéral
des squelettes. Les 8'3C (-1.8 %c) des calcites éliminées, légèrement moins
négatifs que ceux des indurations carbonatées (-2.3 %c) confirment la per-
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manence de petites précipitations proches de l'équilibre isotopique avec le
CO2 atmosphérique. Le carbonate-hydroxylapatite ainsi purifié a une
teneur en carbone de l'ordre de 0.5 % pour les trois squelettes analysés et
leur indice de cristallinité est de 0.3. La relation indice de cristallinité ver¬
sus carbone minéral est respectée. L'absence, ou du moins la faiblesse des
échanges isotopiques dans la maille cristalline, est confirmée par les
valeurs de 813C du carbonate-hydroxylapatite (-7.64 %o, -TA %o, -7.6 %c)
très homogènes et éloignées de celles des indurations carbonatées
(-2.3 %c). Ces teneurs en 13C du carbonate-hydroxylapatite des squelettes,
en l'absence du collagène (cf. Méthode de datation), ne nous autorisent
pas à les interpréter directement en terme de paléoalimentation. Elles nous
permettent néanmoins de comparer et de différencier les différents groupes
humains de l'Azawagh (cf. infra Discussion et conclusion). En conclusion,
l'ensemble de ces données nous permet de valider les datations.
N° du squelette N° Labo.	 Age BP	 Age calibré BC
TMY3H1 Pal042 5245 ± 150 4250-3823
TMY3H2a Pa 1068 5230 ±100 4223-3956
TMY 3 H2b Pa 1 047 4870 ±110 3773-353 1
Sur le niveau supérieur les restes humains qui attestent l'existence de
sépultures sont également assez nombreux, mais celles-ci sont toutes
déstructurées par l'érosion éolienne. Nous n'avons trouvé aucun squelette
en connexion, même partielle. Les sépultures de la partie basse du gise¬
ment ne doivent leur préservation qu'à la matrice sableuse carbonatée qui
les recouvrait. A ce niveau, nous avons trouvé de nombreux tessons dont
un groupe à dégraissant végétal très caractéristique (photo 19, hors-texte).
Les végétaux incorporés ne sont pas hachés menus comme c'est générale¬
ment le cas pour faciliter le mélange dans la pâte argileuse. Sur chaque
tesson, les empreintes végétales sont très denses, sinueuses et d'une lon¬
gueur de plusieurs centimètres pour un diamètre de l'ordre du millimètre.
Les poteries sont de facture assez grossière (classe C/C*/C). Lors de la
cuisson ces longues fibres végétales ont presque totalement brûlé ce qui a
rendu leur datation difficile. Ce type de poterie se retrouve à Tin Kotkon,
In Tekebrin et Takene Bawat. Les tessons répertoriés sous le numéro 86-
09 ont fourni un âge de 7550 ± 150 BP Pa 1571, âge calibré : 6469-6186
BC, la ; 813C = -16.20 %c) et ceux sous le numéro 87-09 un âge de 7415
± 150 BP (Pa 1574, âge calibré : 6379-6060 BC, la ; 813C = -13.50 %c).
L'épisode de l'Holocène ancien déjà attesté par la présence des harpons et
de pointes d'Ounan et auquel pourrait correspondre certains restes de la
faune est ainsi mis en évidence par les datations des poteries.
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Prélèvements : matériel lithique, osseux (harpons), céramique, sque-
lettes humains, sédiments.
Collecte de faune: Bos tpalaethiopicus ?), du buffle (Syncerus
caffer ?), de la gazelle, de l'antilope (Oryx ?), du phacochère, de l'élé-
phant, de l'hippopotame, du crocodile du Nil et de la tortue, des silures,
de l'autruche.
FIGURE 29 : Coupe géologique schématique du site TMY 4.
1 : calc aire crétacé ; 2 : dune rouge de l'erg ancien ; 3 : base grésifiée de la dune rouge ;
4 : sable argilo-silteux gri s, induré en surface par le carbonate; la partie indurée a été
érodée et se présente sous un aspect peu compact rappelant le « faciès tapis-brosse » ;
5 : limons; 6 : sites néolithiques.
Ouest Est
~l t-~~~~~ 5-_._ .
TMY 4 (17°34' N ; 5°24 E). Ce site se trouve au sud du massif dunaire
central d 'In Wejeg, à environ un km de TMY 3. La dune rouge de l'erg
ancien a été grésifiée à la base (fig. 29). Une érosion éolienne postérieure
en a dégagé des lambeaux qui ont été usés et se présentent maintenant
sous le « faciès coprolithe ». Les parties basses ont été recouvertes par un
dépôt sableux argilo-silteux gris qui a été également en grande partie
érodé. En surface, ce dépôt présente un niveau gris-noir induré par le car-
bonate et qui a également été partiellement érodé ; les parties les plus
tendres ayant disparues, il se présente maintenant sous un aspect peu com-
pact rappelant le « faciès tapis-brosse ». Les vestiges archéologiques se
trouvent en partie sur la dune rouge mais aussi, et surtout, sur les sables
argilo-silteux gris qui s'étendent au pied de celle-ci. Des limicolaires y ont
été prélevés, leur âge est de 7070 ± 120 BP (Pa 1580 ; 0 l3C =-6.45 % et
0 180 =-7.7 %0). Datation sur coquilles d'Unio : 4155 ± 80 BP (Pa 366) .
On a recueilli sur ce niveau une pointe d'Ounan et des segments de cercle
du Néolithique moyen . La céramique est décorée par impressions et les
motifs évoquent dans l'ensemble ceux du Néolithique moyen.
Nous avons dégagé une poterie entière, ouverture vers le haut. Nous
avons mesuré la teneur en matière organique du sable argilo-silteux la
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recouvrant afin de contrôler l'éventuelle contamination par diffusion
dans la porosité de la poterie. Celle-ci est faible (0.07 %), ce qui est nor¬
mal dans ce contexte aride ; son 813C de -14.5 %o est celui d'un couvert
végétal de graminées probablement actuel.
Nous avons pratiqué des coupes dans les tessons soumis à la datation.
Les empreintes laissées par les dégraissants végétaux sont ici peu déce¬
lables en lame mince. Cependant au cur du tesson, la concentration en
carbone est forte (0.9 %, 813C = -21 %c) ; Saliège et Person (1991a) esti¬
ment que la cuisson des poteries dans des dispositifs rudimentaires
entraîne une diminution de leurs teneurs en carbone organique d'un fac¬
teur trois à cinq. La teneur en carbone organique de la pâte argileuse
devait donc être comprise entre 3 et 5 %. Seul un apport volontaire dans
la pâte peut expliquer ces fortes teneurs. Les faces externes et internes
sont de couleurs opposées, blanche et noire. La couleur de la face
interne, d'un beau noir mat a été obtenue par enfumage ; les valeurs de
8,3C très négatives (-23 %c) et la forte concentration en carbone du dépôt
sur la surface interne (1.1 %) en sont la preuve. Sous la face externe, les
concentrations sont très faibles (0.02 %, 813C = -21.1 %o). Ces données
nous autorisent à proposer un modèle de cuisson des céramiques (classe
0/C*/C). Les poteries devaient être cuites en tas, mais disposées ouver¬
ture vers le bas ; le combustible englobant l'ensemble. La cuisson se fait
alors en milieu bien oxygéné, ce qui explique la concentration très faible
en carbone ainsi que sa couleur blanche. Par contre, à l'intérieur de
chaque poterie, l'absence de ventilation crée un micro-milieu réducteur
où le carbone se concentre, le but recherché étant d'améliorer l'imper¬
méabilité de la céramique.
Nous avons daté la matière organique globale de la poterie, nous esti¬
mons sa datation de 4825 ± 150 BP (âge calibré entre 3767 BC et
3378 BC, la ; Pa 685) fiable, mais insatisfaisante. Il faudrait pour ce site
des datations complémentaires sur les échantillons ramassés dans la par¬
tie basse, pour savoir si ce site est Néolithique récent (comme l'indique¬
rait la poterie entière) ou plus ancien, ce que laisse supposer l'industrie
lithique (pointe d'Ounan, Néolithique ancien) et le décor des autres tes¬
sons (Néolithique moyen ?). L'hypothèse la plus probable est que la
poterie entière provienne du niveau d'occupation de la dune.
La région de Chilegard
La falaise de Chilegard borde sur l'est la vallée de Tamaya qu'elle
domine d'environ 40m (fig. 24). Le premier niveau de cette falaise a été
entaillé par les ruissellements. Les installations néolithiques se sont faites
sur des ensablements rouges, en bordure de petites dépressions. Nous
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avons repéré trois sites, sur lesquels les vestiges sont très dispersés.
L'industrie lithique, comme la céramique, sont dans la tradition du
Néolithique récent. Le site le plus oriental (17°42'N, 5°29'E) est
implanté sur le bord d'une petite dépression lacustre qui a été datée de
4555 ± 80 BP (Pa 369, coquilles de Caelatura). Les monuments funé¬
raires sont plus nombreux dans cette région. Nous remarquons en parti¬
culier deux concentrations, l'une à l'extrême sud de la falaise, dans la
région d'In Elras, avec des tumulus coniques de type ordinaire (TSS),
l'autre, légèrement au nord de TMY 1, que nous avons commencé à étu¬
dier.
TMY N 1 (17°37'N ; 05°28'E). Ce petit groupe de 7 monuments funé¬
raires est implanté sur le bord occidental de la falaise de Chilegard. Il est
intéressant par la variété des architectures : un tumulus en croissant (photo
20, hors-texte et fig. 30.2a), une bazina à alignement de petites tours (fig.
30.2b), un tumulus simple (fig. 30.2c), une enceinte rectangulaire (fig.
30.2d), et 2 tumulus à cratère (fig. 30.2f et e) (Paris, 1996). Nous avons
fouillé le tumulus en croissant (TMY N1C1) tout à fait classique par sa
forme et son orientation (grand axe nord-sud, bras ouverts vers l'Est).
Son démontage toutefois révèle l'inhumation simultanée de huit corps, ce
qui est exceptionnel pour un monument de ce type. C'est même le pre¬
mier cas que nous rencontrons.
La datation du carbonate-hydroxylapatite purifié des os a fourni un âge
de 3435 ± 100 BP (Si3C = - 5,04 %o ; Pa 1366 : âge calibré : 1879-1618
BC, la). Des coquilles de limicolaires, recueillies dans la «chambre»
funéraire, ont été datées de 3600 ± 80 BP (8>3C = - 7.3 %o, 50 = -
4.6 %o ; Pa428 : 2032-1824 BC, 1 a). Comme il s'agit d'une « escargo¬
tière » et non d'une offrande funéraire, cette date devrait être soit contem¬
poraine ou soit légèrement postérieure à la construction du monument, or
les limicolaires fournissent un âge apparent antérieur de 165 ans. Tenter
d'interpréter cette faible différence, à la limite des marges d'erreur (après
calibration les fourchettes des deux dates se recouvrent) est de peu d'inté¬
rêt pour la chronologie de la tombe. En revanche, du point de vue de la
géochimie, cet écart est peut-être un exemple de la contribution du carbo¬
nate des sols à l'édification de la coquille des gastéropodes terrestres (cf.
supra Méthode de datation).
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Figure 30.1 : pointes d'Ounan de TMY NI
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... cimetière, monument funéraire
néolithique ou préislamique
o site / cimetière médiéval (islamique)
ou "subactuel"
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La région d'In Teduq à Taferjit
In Teduq est actuellement un lieu de pèlerinage important où sont
enterrés de saints personnages (fig. 31). In Teduq est peut-être aussi le
site d'une ville médiévale fondée au xive siècle et détruite au xvue (cf.
infra, P. Cressier et E. Bernus). Yveline Poncet a effectué, avec l'aide des
habitants actuels de la région, un inventaire des indices de fréquentation
humaine visibles dans un rayon d'environ 20 km à partir du cimetière
d'In Teduq. Nous donnons la liste de ces sites en annexe, suivant la
numérotation provisoire adoptée. Sur les quatre-vingts endroits localisés
par Y. Poncet, soixante-trois concernent la région d'In Teduq. Nous les
avons sommairement classés en sites néolithiques, post-néolithiques et
médiévaux à sub-actuels. La subdivision entre médiéval et sub-actuel
n'étant pas aisée à déterminer, nous ne nous y sommes pas risqués, lais¬
sant ce soin aux spécialistes des périodes récentes.
Nous n'avons pas trouvé de sites pour les périodes anciennes. Les
sites néolithiques et post-néolithiques représentent trente et une réfé¬
rences dans l'inventaire d'Y. Poncet. Les gisements néolithiques sont au
nombre de quinze, dont quatorze habitats et un ensemble de monuments
funéraires. Par le matériel céramique comme l'industrie lithique, ces sites
appartiennent aux phases récentes et tardives du Néolithique. Presque
tous les habitats néolithiques sont implantés sur les dunes rouges, à l'ex¬
ception des sites d'Awzerkat et de Tailamet. Comme à Tasa Takorat, ces
gisements sont très pollués par les occupations ultérieures et les traces de
campements récents sont partout visibles. Nous n'avons pas effectué de
collectes sur ce type d'installation, qui demanderait une approche parti¬
culière. Les sites post-néolithiques sont essentiellement représentés par
les tumulus (trois habitats probables pour dix-sept références). Ces
monuments funéraires particulièrement nombreux signifient très certai¬
nement que le caractère « sacré » de cette région remonte bien au-delà du
xive siècle, date de la fondation de la ville médiévale. Cela veut aussi
probablement dire que cette vallée est restée hospitalière longtemps après
l'installation de conditions climatique arides. Nous avons fouillé des
tombes sur deux de ces cimetières.
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1 : tumulus simple ;
2 : tumulus à cratère ;
3 : bazina à alignement ;
4 : bazina ;
5 : enceinte rectangulaire.
TDQ NI (17°14'N ; 05°38'E). Ce petit cimetière de 22 monuments est
implanté à l'extrémité orientale de la dépression d'In Teduq (fig. 31). On
y dénombre (fig. 32) 5 bazinas, dont une avec alignement, huit enceintes
rectangulaires (photo 21, hors-texte ; cf. TMY NI et AZWK N2), 9 tumu¬
lus à cratère. Nous avons fouillé 3 monuments (Paris, 1996), une bazina
simple (TDQ Nl.l, Si3C : -13.2 %o ; Pa 299 : 3485 ± 165 BP ; âge
calibré : 2020-1603 BC, la), une bazina à alignement (TDQ NI. 2,
813C : -4.65 %o ; Pa 1418 : 1890 ± 40 BP ; âge calibré : 79-201 AD, la) et
un tumulus à cratère (TDQ N1.3, 8i3C : -23.4 %o ; Pa 231 : 2810 ± 80 BP;
âge calibré : 1034-843 BC, la).
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La bazina n°l contient les restes calcinés d'au moins deux individus
(Paris, 1996). Les cas d'incinérations sont rares, nous n'en avons rencon¬
tré qu'un autre cas, plus ancien puisque daté de 5320 ± 200 BP (Pa 200),
dans l'Adrar Bous au Nord-Est de l'Aïr (sépulture AB N2.2 ; Paris, 1996).
La bazina à alignement n°2 (fig. 33 et photo 22, hors-texte) se dis¬
tingue des monuments de ce type par la construction de deux caissons
rectangulaires en pierre (1,20m x 0,50m) disposés comme de courtes
antennes dans la partie orientale du corps de la bazina. C'est le seul cas
que nous connaissons. La présence de douilles de fer confirme l'âge
récent donné par le i4C.
Nature des matériaux choisis pour la datation :
Tombe Type Matériau Âge BP S^C %o
(TDQ NI. 1) bazina simple os brûlé (matière organique) 3845 ± 165 -13.2
(TDQ NI. 2) bazina alignement os (carbonate-hydroxylapatite) 1890 + 40 -4.65
(TDQN1.3) tumulus à cratère charbon de bois 2810 + 80 -23.4
L'âge ,4C du tumulus à cratère n°3 est cohérent avec ce que l'on sait
de ce type de monument, qui apparaît dans l'Est de l'Aïr vers 3500 BP
mais reste en usage jusqu'à l'arrivée de l'Islam et même un peu après.
Nous n'avons malheureusement pas pu fouiller de sépulture rectangu¬
laire. Selon les résultats obtenus par Grébénart (1984), ce type de
construction est d'époque récente puisque daté de 730 ± 90 BP soit 1225-
1295 AD (Gif 4237) à Shimumenin, dans la région d'In Gall. Pourtant,
les fouilles menées tant à Shimumenin qu'à Mammanet (Paris, 1996)
montrent que les corps ne sont pas inhumés dans la position du rituel
islamique.
L'occupation de la vallée d'In Teduq, du moins exprimée par les
modes d'inhumation sous monuments funéraires, se fait donc sans hiatus
véritable, depuis 4000 ans au moins.
DRNT NI (17°13'N ; 05°44'E). Le plateau d'Aderantarat (fig. 31) est
entièrement recouvert de monuments de types divers. Les plus nom¬
breux sont les tumulus à cratère, mais l'on remarque aussi 4 tumulus en
croissant, construits dans le même secteur, au Nord-Est du plateau, une
plate-forme gravillonnée comparable à celles vues dans le Nord-Est de
l'Aïr, et quelques bazinas. Nous avons fouillé 2 tumulus en croissant
(Paris, 1996, DRNT 1 ET 2) mais qui n'ont pu être datés (fig. 34 et
photo 23, hors-texte).
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Figure 34 : Plans de tumulus en croissant fouillés dans la région d'Aderantarat
_b c_
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WZRKT 1 (17°14'N ; 5°32'E). Ce gisement néolithique assez étendu
(-300 x 200m), situé au Sud du puits d'Awzerkat (fig. 31), est implanté
sur le bord d'une dépression lacustre, sur des limons carbonates à patine
noire (cf. TMY 4). Le matériel lithique est relativement pauvre en façon¬
nage où grattoirs et armatures sont les pièces les plus significatives. La
poterie se caractérise par des tessons plutôt épais avec une pâte à dégrais¬
sant mixte (végétal et quartz), les décors obtenus par impression au
peigne sont simples et évoquent le Néolithique récent. Les restes de
faune sont abondants, les ossements sont parfois fortement minéralisés,
ce qui indiquerait peut-être deux périodes. On remarque en particulier de
l'éléphant, de grandes antilopes et de l'hippopotame.
Prélèvement de matériel lithique, céramique et faune. Le gisement a
été daté indirectement sur des coquilles de mollusques d'eau douce de
4585 ± 120 BP (Pa 363), ce qui correspond aux observations que nous
avons faites sur les décors de poterie.
TSR 1 (16°48'N; 5°40'E). Il s'agit d'une dépression à fond argileux
et dépôt diatomitique, située un kilomètre au Nord de Tasara (fig. 2), sur
les bords de laquelle nous observons des restes de poissons et de mol¬
lusques (Unio et Caelatura). Nous n'avons pas pu étendre notre prospec¬
tion à cause d'un fort vent de sable. Les coquilles de Caelatura ont été
datées de 4150 ± 80 BP (Pa 168), ce qui attribue donc ce lac à la fin du
Néolithique récent.
GWN (16°30'N ; 5°46'E). Situé non loin de Taferjit (fig. 2), le gise¬
ment de Gawane, nom du puits le plus proche, s'étend sur la berge d'un
ancien lit de rivière. Relativement important, il mesure environ 350 x
100 m. Les restes de mollusques forment de véritables dépôts coquilliers.
L'industrie lithique est constituée d'éclats retouchés en couteaux et grat¬
toirs, de quelques armatures et un peu de matériel poli. La céramique, avec
pâte à dégraissant végétal, se rattache par ses décors au Néolithique récent.
Les dépôts coquilliers ont été datés, grâce aux reste de Caelatura, de
4100 ± 70 BP (Pa 367). Cet âge, comparable à celui de Taferjit (4080 ±
1 10 BP) est en accord avec les vestiges (industrie lithique et matériel
céramique) que nous avons observés sur le site.
Ces trois sites montrent que dans cette région les conditions d'humi¬
dité suffisante pour l'établissement de petites cuvettes lacustres n'ont pas
dépassé 4000 BP, ce qui est différent de ce que l'on a pu observer plus à
l'Est, et même plus au Nord, dans l'Ighazer, où nous avons une occupa¬
tion néolithique finale, avec une faune lacustre attestée entre 3800 et




Nous pouvons maintenant préciser sur plusieurs points nos résultats
préliminaires concernant le Quaternaire supérieur (cf. supra Cadre de
l'étude), par contre nous avons peu progressé dans la connaissance des
périodes plus anciennes.
Plio-Quaternaire
Les données sur le Plio-Quaternaire restent peu nombreuses et leur
chronologie très imprécise. De plus, certaines interprétations comportent
encore une grande part d'hypothèses et nécessiteraient de pouvoir être
confirmées par de nouvelles observations sur le terrain. C'est le cas,
notamment, de l'attribution au Pliocène supérieur de la terrasse à nénu¬
phars de Mentes. C'est également le cas des modifications hydrogra¬
phiques majeures découlant de l'origine fluviatile ancienne des vallées de
Tamaya Mellet et Takene Bawat. Dans l'état actuel des connaissances,
nous retiendrons donc seulement que l'histoire plio-quaternaire de cette
région a été dominée par l'érosion et une aridification croissante dont
témoignent les glacis anciens successifs et l'accumulation des sables
éoliens. L'apparition des premiers sables éoliens reste difficile à préciser
ici comme partout ailleurs en Afrique, les accumulations visibles actuel¬
lement n'étant que le résultat des derniers épisodes d'une longue série de
remaniements (Durand, 1995).
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L'erg ancien
Ainsi, l'essentiel du matériel sableux relève bien d'un erg ancien qui a
été daté comme antérieur à 22,000 BP environ. Bien qu'une seule datation
ait pu être réalisée, elle est conforme à l'hypothèse qui avait été émise
compte tenu du contexte régional (cf. supra Cadre de l'étude). Comme
nous le supposions également, cet erg ancien a été constitué en plusieurs
épisodes ainsi que le montrent les deux phases d'accumulation nettement
séparées par un épisode de ruissellement à Lekdarat (Morel, 1985b).
En fait, ces accumulations sableuses traduisent une situation clima¬
tique plus favorable que l'actuelle. En effet, en Afrique nord-équatoriale,
les actions éoliennes se répartissent selon un gradient géographique et cli¬
matique. La zone saharienne, la plus aride, est surtout affectée par l'éro¬
sion éolienne. L'accumulation de sable par le vent est maximale plus au
Sud, sur le Nord du Sahel, en raison de l'augmentation de la rugosité du
substrat liée au couvert végétal (Durand, 1995). Dans un contexte aride où
seule une dynamique éolienne est enregistrée, la distinction entre érosion
et accumulation peut donc servir d'indicateur climatique. Ainsi, les accu¬
mulations sableuses de l'erg ancien ont été remodelées par l'érosion
éolienne lors de périodes plus arides. L'érosion a dégagé de longs couloirs
(parfois plus de 10 km) allongés dans le sens du vent dominant, ce qui a
abouti à la morphologie actuelle de type « sandridges ».
Le Kanémien
Connue sous l'appellation régionale de Kanémien, la période qui a
suivi le dernier maximum glaciaire est souvent qualifiée d'hyperaride
(Servant, 1973). Cette période a effectivement été marquée ici par l'éro¬
sion éolienne. Les zones basses de l'erg ancien, les plus indurées, ont le
mieux résisté à l'érosion et sont maintenant en relief inversé. Ce sont
donc des volumes de sable très importants qui ont été remobilisés à cette
époque. La remobilisation se traduisant rapidement par la perte de la pel¬
licule responsable de la couleur rouge, on peut considérer que les sables
clairs (gris, beiges et blancs) mis en place à l'Holocène (cf. infra) pro¬
viennent en grande partie des stocks anciens remobilisés au Kanémien.
Néanmoins, compte tenu de leur différence d'altitude avec les zones
basses de l'erg ancien, on doit admettre que la plus grande partie des
sables remaniés au Kanémien a été enlevée par l'érosion. Une telle éro¬
sion avait déjà été notée au Nord-Ouest, vers 19 à 21°30 N au Mali
(Riser et al, 1983). De même, l'absence d'accumulations dunaires au
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Kanémien avait été notée au Nord-Est, vers 19 à 20°N sur les piémonts
orientaux de l'Aïr (Durand et al, 1983). Les conditions climatiques sont
beaucoup plus favorables pendant la majeure partie de l'Holocène.
L'Holocène
D'une manière générale, les nombreuses données nouvelles ne remet¬
tent pas en cause le cadre chronologique défini antérieurement dans
l'Azawagh (Durand et Paris, 1986 ; cf. supra Cadre de l'étude) et dans les
régions les plus proches du Sahara malien (Petit-Maire et Riser, 1981 ;
Riser et al, 1983). Par contre, sur plusieurs points elles apportent un éclai¬
rage nouveau qui amène à apprécier différemment l'évolution climatique et
environnementale, et donc le cadre de vie des populations préhistoriques.
Ainsi, deux grandes périodes humides marquées par des hauts
niveaux lacustres (9600-6900 BP et 5400-4000 BP) ont été décrites au
Mali entre 19° et 21°N environ (Riser et al, 1983). Pendant une première
période de diminution de l'humidité (6900-5400 BP) les auteurs notent
une reprise de la dynamique éolienne, marquée principalement par de
l'érosion, mais aussi par l'accumulation de nouvelles dunes entre 6000 et
5500 BP environ. La seconde phase de diminution de l'humidité, après
4000 BP, qui voit l'installation du climat aride actuel, est marquée égale¬
ment par la dynamique éolienne avec de l'érosion et des accumulations
nouvelles. Les auteurs remarquent ainsi que les ergs, souvent considérés
comme des formes stables, ont pu se former et se remodeler à deux ou
trois reprises depuis 10,000 ans.
L'étude de la région de Taoudenni, plus au Nord du Mali (22-23°N), a
permis de préciser ces premiers résultats. Des environnements humides y
sont enregistrés également avant 9000 BP, mais le premier épisode à hauts
niveaux lacustres est restreint entre 8200 et 6700 BP environ (Aucour,
1988 ; Oxnevad, 1991). Un second épisode humide entre 6700 et 3900 BP
environ, qui voit alterner dépôts lacustres, palustres et évaporitiques,
connaît des conditions climatiques globalement moins favorables que le
premier. Ceci n'implique pas forcément une diminution drastique de la
pluviosité immédiatement après 6700 BP, car de hauts niveaux lacustres
sont encore observés, mais plutôt des changements du rapport entre la
pluviosité et l'évaporation : P/E (Fabre et Petit-Maire, 1988). Par ailleurs,
l'observation détaillée des dépôts en position stratigraphique sur de nom¬
breuses coupes, a permis de mettre en évidence au sein de chacun de ces
deux grands épisodes climatiques, de nombreuses oscillations secon-
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daires. Ainsi, une coupe montre deux séquences transgression-régression
entre 8800 et 8300 BP environ (soit 250 ans par séquence) et quatre
séquences entre 8300 et 6700 BP (soit 400 ans par séquence) ; une autre
coupe montre 8 à 9 séquences entre 6700 et 3900 BP (soit 360-300 ans
par séquence) ; enfin, une autre coupe montre des séquences de 250-200
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Figure 35 : répartition des datations. Diagramme cumulatif des datations
relatives à un environnement humide, d'une part, et à l'occupation
humaine, d'autre part, dans la région de l'Azawagh.
Dans l'Azawagh, nous avons également des indications isolées d'en¬
vironnement humide avant 9000 BP (grande faune de Tamaya Mellet à
9350 ± 170 BP ; lac de Tarada à 9025 ± 150 BP). Mais le premier grand
épisode humide commence vers 8300 BP seulement (niveau intermé¬
diaire du grand lac de Mentes à 8320 ± 240 BP ; nombreux petits lacs de
Tin Kotkon à 8300 ± 200 BP ; grésifications liées à la nappe phréatique
de Takene Bawat à 8345 ± 45 BP ; grande faune d'In Tekebrin à 8120 ±
250 BP). L'Homme était déjà présent car les charbons d'un foyer de
Tamaya Mellet ont été datés à 8230 ± 300 BP, dans un contexte lithique
caractérisé par le grand nombre de pointes d'Ounan.
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Entre 8300 et 4000 à 3500 BP environ, comme les régions proches du
Mali, l'Azawagh est incontestablement plus humide qu'actuellement.
Mais, comme au Mali également, cette période comprend en fait un
grand nombre de séquences d'une durée de quelques siècles seulement. Il
s'agit d'observations ponctuelles, et le plus souvent en surface, qui per¬
mettent difficilement d'établir les limites stratigraphiques des différentes
séquences. Néanmoins, tant les différents niveaux coquilliers du grand
lac de Mentes, que les différents dépôts palustres et lacustres interdu¬
naires isolés de Takene Bawat ou de In Tekebrin, par exemple, attestent
de manière évidente d'un grand nombre d'oscillations climatiques.
En ce qui concerne l'enregistrement des phases arides, la région de
Takene Bawat est particulièrement significative. Comme au Mali, on
observe un épisode d'érosion et d'accumulation éolienne entre 6000 et
5500 BP, daté ici entre 5800 et 5400 BP. Mais on observe aussi au moins
un autre épisode éolien, et plus probablement plusieurs autres, entre 8300
et 6400 BP comme à Takene Bawat (fig. 25). C'est, à notre avis, l'un des
résultats nouveaux les plus intéressants de cette étude, qui confirme et
généralise les observations faites au Mali : même pendant le « grand
humide » de l'Holocène inférieur, ont existé des phases arides de
quelques siècles, d'une intensité suffisante pour provoquer de l'érosion et
de l'accumulation éolienne. Il est possible que ces périodes correspon¬
dent à des absences de peuplement. En effet, on peut remarquer que les
datations en rapport avec une présence humaine à l'Holocène inférieur et
moyen sont généralement dans des intervalles de temps pour lesquels des
datations de paléoenvironnement humide existent aussi. Ainsi, la poterie
de In Tekebrin datée de 7705 ± 120 BP peut être considérée comme
contemporaine des coquilles du haut niveau de Mentes datées de 7725 ±
80 BP ou des coquilles du marécage de Takene Bawat datées de 7775 ±
110 BP. De même, le squelette humain de In Tekebrin, daté de 7175 ±
250 BP, est dans le même intervalle chronologique que le niveau
coquillier de Mentes daté à 7160 ± 80 BP ou le sol numide de Tamaya
Mellet daté à 7070 ± 120 BP. Il est donc possible que les épisodes éoliens
correspondent à des périodes pour lesquelles n'existent aucun élément
daté tant d'environnement humide que de présence humaine ; par
exemple entre 8100 et 7800 BP, entre 7400 et 7200 BP, entre 7000 et
6800 BP ou encore entre 6700 et 6400 BP (fig. 35 et tableaux de data¬
tions en annexe). Dans cette hypothèse, il faudrait envisager des déplace¬
ments des populations vers d'autres zones plus favorables.
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Enfin, pour les périodes plus récentes, même si l'aridification géné¬
rale débute vers 7000 à 6500 BP, il faut tenir compte de son extension
progressive vers le Sud (Petit-Maire et Krôpelin, 1991 ; Durand, 1995).
Ainsi, le haut niveau du lac d'Ine Kousamene (20°45'N au Mali) vers
5400-5200 BP (Riser et al, 1983) a son équivalent à Mentes. En fait, on
peut remarquer que les dernières indications d'un environnement humide
sont les coquilles de Melanoïdes de Tarada datées de 3950 ± 120 BP, les
coquilles de Caelatura de Tin Kotkon datées de 3970 ± 80 BP, et enfin les
coquilles de Pulmonés de Tamaya Mellet à 3600 ± 60 BP. Par contre,
entre 3900 et 1600 BP environ, 18 datations en rapport avec une présence
humaine (ossements humains, poteries et charbons) indiquent l'adapta¬
tion des populations à un environnement aride (fig. 35).
Le dégraissant végétal : marqueur de l'environnement
et des technologies des céramiques
Nous avons comparé nos données (tab. 4) à celles déjà obtenues à
Azelik au Niger (Saliège et Person, 1991a), dans le Delta intérieur du
Niger au Mali (Saliège et Person, 1991b), dans la région de Tichitt en
Mauritanie (Person et al, 1996b), au Sahara malien (Commelin et al,
1993), dans le massif de Termit (Quéchon, 1995) et dans le massif de
l'Aïr (Roset, 1987 et 1995) (fig.36). La synthèse de l'ensemble de ces
analyses est résumée sur les figures 37 et 38.
Figure 36 : carte de localisation des sites où le dégraissant végétal des
poteries a été étudié >
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Relations entre teneur en carbone et ô13C
Figure 37 : classement des céramiques en fonction de leur teneur en carbone
et Ô13C : mise en évidence des poteries à dégraissant minéral à Mentes et Azelik
0,2 0,4 0,6 0,8 1,2
Pourcentage de carbone organique
Nous avons comparé les poteries à dégraissant minéral de Mentes et
d'Azelik à l'ensemble des poteries à dégraissant végétal de toute la
bande sahélienne (fig. 37). Cette confrontation indique clairement la
chute d'un facteur de deux à cinq de la teneur en carbone des poteries à
dégraissant minéral par rapport à celles à dégraissant végétal. Comme
nous avons vu par ailleurs (tab. 2 : cf. supra Méthode de datation) que la
teneur en carbone de l'argile naturelle devait être comprise entre 0.3 et
0.8 %, nous en déduisons qu'environ les deux-tiers du carbone sont brû¬
lés lors de la cuisson. A contrario cela démontre que les teneurs en car¬
bone après cuisson des poteries à dégraissant végétal sont totalement
incompatibles avec celles de l'argile naturelle. Par contre, le signal isoto¬
pique est conservé, la combustion partielle n'entraînant pas de fraction¬
nement isotopique. La matière organique de la pâte argileuse enregistre
les fluctuations du couvert végétal. A Azelik, les 513C des tessons (âge
moyen de 500 BP) sont homogènes (-17%o environ), ils sont identiques à
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ceux des berges des points d'eau actuels. Par contre, à Mentes les &3C
sont eux aussi homogènes, mais ils sont plus négatifs (-19 à -22 %o envi¬
ron). C'est l'indice d'un climat plus favorable à l'épanouissement d'une
végétation plus riche en espèces végétales et compatible avec l'âge
moyen des tessons (4400 BP) qui les situe à la fin du dernier grand
humide holocène. Nous avons ainsi défini à Mentes, uniquement à partir
de données géochimiques, un groupe de poteries parfaitement identi¬
fiable.
Si nous analysons la relation entre Ô13C et teneur en carbone des pote¬
ries à dégraissant végétal, nous constatons un désordre apparemment
inextricable (fig. 37), les valeurs de Ô'3C recouvrant la plupart des pro¬
portions envisageables entre plantes en C4 et plantes en C3. On doit
cependant souligner que si le dégraissant végétal de nombreux tessons
est composé presque uniquement de plantes en C4, nous n'avons presque
jamais (3 sur 70 sites) trouvé de dégraissant composé uniquement de
plantes en C3. Ceci peut s'expliquer par les contraintes techniques du
potier. Celui-ci ne peut utiliser que de petits végétaux rigides, de dia¬
mètre millimétrique et facilement divisibles ce qui exclut la plupart des
plantes supérieures mais rend inévitable, sous ces latitudes, une certaine
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Relations entre d^C et chronologie
Sur la figure 38 nous avons ordonné les valeurs de 513C du dégraissant
végétal des poteries en fonction de leur âge. Nous avons pu ainsi établir un clas¬
sement en trois grands groupes sans tenir compte de leur origine géographique.
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Le premier groupe (A) est composé des poteries comprises entre l'ac¬
tuel et 3400-3800 BP. Il est remarquable par l'homogénéité des teneurs
en 13C. Pour une vingtaine de sites étudiés (Delta intérieur du Niger,
Tichitt, Termit, Azawagh) nous trouvons une valeur moyenne de
Ô13C de -12.7 %o pour un écart-type a de ±0.82 (maximum: -10.7 %o et
minimum : -14%o). Cette valeur est à comparer, à celle des graminées
sauvages ou domestiquées (-12.5 %o a= ± 1.5). On constate que la dis¬
persion de l'ensemble des valeurs de ô13C des poteries n'est pas supé¬
rieure à la dispersion naturelle des valeurs de 513C des espèces végétales.
Nous voyons ainsi qu'il est inutile de chercher à différencier ces sites sur
ce critère. La quasi totalité de ces poteries appartient à la classe 0/C*/0
(cf. Méthode de datation). Les tessons de Tamaya Mellet 1 et d'In
Tekebrin 1 et 2 (tab. 4) appartiennent à ce groupe. L'homogénéité des
teneurs en 13C des dégraissants coïncide avec l'installation progressive
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des conditions climatiques globalement plus sèches sur toute la bande
sahélienne depuis 4000 BP environ. Cependant la fabrication des poteries
imposant des contraintes techniques : besoin en matière première, en eau
pour travailler la pâte et en combustible, il est fort probable que les
ateliers étaient situés, comme à l'heure actuelle, à proximité de points
d'eau si modestes fussent-ils. Dans ces conditions, si le potier utilisait
sans discernement les végétaux de son environnement immédiat, les
teneurs en '3C des poteries devraient être plus faibles et surtout plus dis¬
persées, la proportion de plantes en C3 n'étant pas négligeable puisque la
majorité des plantes hygrophiles est en C3. Il faut donc admettre que le
potier choisissait son dégraissant en liaison avec d'autres activités villa¬
geoises dont une, probablement la plus importante, liée à l'alimentation.
Les isotopes du carbone ne permettant pas différencier les plantes sau¬
vages des plantes sélectionnées pour l'agriculture, nous ne poursuivrons
pas plus avant notre raisonnement. On doit cependant signaler que
Amblard et Peines (1989) ont pu retrouver des empreintes de graines de
mil domestique (Pennisetum americanum) dans des tessons provenant
d'un site du Dhar Oualata en Mauritanie. Amblard-Pison (1996) décrit
aussi des témoignages de pratiques agricoles dans le Dhar de Tichitt.
Pour les poteries d'âges supérieurs à 3400-3800 BP, la relation Ô13C
vs âge BP se complique, la dispersion des valeurs de 5i3C devenant
importante. Les poteries comprises entre 3400-3800 et 4900 BP, que
nous définissons comme le groupe B, ont une valeur moyenne de S13C de
-14.1 %o pour un écart-type o de ± 1.43, (maximum : -11.1 %o et mini¬
mum : -15.8 %o ) pour une quinzaine de sites étudiés. Comment expliquer
cette augmentation de la dispersion des teneurs en ,3C ? On peut éluder
la question en considérant qu'avant 3400-3800 BP le travail du potier
n'était soumis à aucune règle stricte, le choix des végétaux se faisant
selon les opportunités du moment. C'est l'hypothèse la moins plausible,
la confection d'une céramique, quelle que soit la technique mise en
uvre, a toujours exigé un travail précis bien codifié. Dans ce groupe B
on retrouve essentiellement des poteries de la région de Chin Tafidet
(-14.0 %o ; 3700-3900 BP) et d'In Tuduf (-14.0 %o ; 3600-4200 BP).
Chronologiquement, les conditions climatiques ne sont pas encore trop
défavorables. Chin Tafidet et In Tuduf sont situés en bordures d'étendues
d'eau importantes comme le prouve la faune retrouvée parmi les restes
alimentaires (poissons divers et de grande taille, crocodiles, tortues). Le
potier devait s'approvisionner en bordure de mare ce qui explique des
valeurs de 813C plus dispersées, mais la prépondérance des graminées est
encore bien marquée. Pour ce groupe B, on doit considérer chaque site
isolément. Certains présentent les mêmes caractéristiques géochimiques
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et la même classe 0/C*/0 que les sites du groupe A : Ikawaten
(-13.39&0 ; 4635 BP), le Pays Rouge (-12.0 %c ; 4525 BP) et Oum el
Assel (-ll.l%o ; 4890 BP), ces deux derniers sites étant situés dans le
Sahara malien (Commelin et al, 1993). En conclusion, sous l'apparent
désordre des teneurs en 13C, peut-être dû à des changements technolo¬
giques sur certains sites, l'apparition des premières poteries du groupe A,
difficile à préciser, pourrait être repoussée jusqu'à 5000 BP.
Le groupe C comporte une vingtaine de sites ; la dispersion des S13C y
est telle qu'une valeur moyenne perd tout sens (maximum : -13 %o et mini¬
mum : -23.9 %c). A l'exception notable du site d'Afunfun, daté de 3800-
4000 BP (ôl3C = -19 %c) et de classe C/C*/C, c'est parmi les poteries les
plus anciennes, antérieures à 5000 BP, que l'on trouve les teneurs en i3C les
plus faibles. Elles s'accompagnent d'un mode de cuisson différent : classes
0/C*/C et C/C*/C. Les poteries des sites de Takene Bawat 2 et 6 ont une
valeur moyenne de ôi3C de -17.9 %o (tab. 4). Ces valeurs très basses se
retrouvent à Termit (-23.9%0 ; 6085 BP de classe 0/C*/C ; -17.3 %c ; 7160
BP de classe C/C*/C). L'influence des plantes en C3 est de plus en plus mar¬
quée (fig. 38), à l'exception des poteries de Tamaya Mellet 3 et d'In
Tekebrine 6 de classe C/C*/C (tab. 4) dont le dégraissant végétal a laissé des
empreintes caractéristiques, que nous attribuons d'après leur morphologie à
des plantes hygrophiles de la famille des plantes en C4.
En conclusion, ce classement géochimique est-il exploitable pour l'ar¬
chéologue? Il ne faut pas rechercher une confrontation avec les typolo¬
gies basées sur les formes et les décors. L'information apportée par le '3C
est différente, plus globale, liée aux grandes fluctuations climatiques de
l'Holocène. Le dégraissant végétal est à la fois source d'information sur
l'environnement et sur les choix technologiques de l'artisan. L'homme
compose et s'adapte, il déforme le signal isotopique naturel et l'amplifie
par ses contraintes techniques mais également par les choix liés au mode
de vie de la société dans laquelle il évolue. Le contraste très marqué entre
les teneurs en 13C très homogènes lorsque le climat aride s'installe et la
complexité de celles-ci pour les tessons des périodes de la fin du premier
grand humide et du second en sont la preuve. En dehors de cet intérêt à
grande échelle de temps, on doit souligner que dans quelques cas très
précis, et nous pensons en particulier aux poteries de Tamaya-Mellet 3,
d'In Tekebrine 6, de même qu'à celles d'Afunfun, ce classement géochi¬
mique peut se révéler cependant un outil typologique, au sens archéolo¬
gique, d'une grande efficacité.
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Le carbonate-hydroxylapatite :
un marqueur du régime alimentaire
Alimentation actuelle : quelques éléments de comparaison
Pour interpréter les teneurs en i3C du carbonate-hydroxylapatite des os
humains des populations anciennes de l'Azawagh, il est nécessaire de les
situer dans le contexte plus vaste de toute la bande tropicale sahélienne.
Les travaux d'Ambrose et DeNiro (1986) portant sur le collagène de
populations du Kenya dont l'alimentation est connue, vont nous servir de
référence de base (cf. supra Méthode de datation). Nous pouvons, en pre¬
mière approximation, convertir les teneurs en i3C du collagène en leur
équivalent en carbonate-hydroxylapatite en estimant l'écart (A) entre les
deux à 5.5-6.0 %o, grâce au modèle de Lee-Thorp et al. (1989). Transcrites
en 513C, ces valeurs seront comprises entre 0 ± 1 %o et -8.5 ± \%o, limites
entre, d'une part une alimentation essentiellement basée sur une agricul¬
ture de mil ou sorgho, et d'autre part une alimentation pastorale à base de
lait, viande et plantes en C4 et C3. Par ailleurs, les valeurs de 813C du car¬
bonate-hydroxylapatite des squelettes de la faune actuelle récoltée à
Amboseli au pied du mont Kilimanjaro (Boscherens et al, 1996), complè¬
tent notre information en étayant les hypothèses envisageables sur le
régime alimentaire de ces populations. Il faut préciser que l'information
tirée de la teneur en 13C du carbonate-hydroxylapatite est moins complète
que celle obtenue grâce au collagène qui permet également l'étude des
isotopes de l'azote ; ces derniers permettant de déceler la part d'alimenta¬
tion carnée dans le régime alimentaire. Cependant, en région sahélienne,
la rapide hydrolyse du collagène des ossements de surface, contrarie son
étude et nous devons nous contenter du carbonate-hydroxylapatite purifié.
Nous avons exposé (cf. supra Méthode de datation), qu'avec un régime
alimentaire très voisin les pasteurs d'Iwelen avaient des valeurs de ôI3C
du collagène identiques à celles des pasteurs Turkana qui nomadisaient au
siècle dernier dans le Nord-Est du Kenya. Au Cameroun, Froment et
Ambrose (1996) en analysant les cheveux des Massa, une population
d'agro-pasteurs qui sont également pêcheurs sur le fleuve Logone (10°N-
15°30'E), déterminent un Ô13C moyen de -13.5%o (n= 26 ; o= ± 1.73 %o).
Transposé en 813C moyen de carbonate-hydroxylapatite, et en tenant
compte du fractionnement entre cheveu et collagène que nous estimons à
+1 %c (tab.l) et d'un A de 6 %c, ce dernier sera de - 6.5 %c.
Les mesures provenant du Kenya sont donc transposables, pour une
première approche globale, au Sahel et au Sahara méridional. Ce point



















Discussion et conclusion 159
situées à l'Est dans la vallée du Nil (Iacumin et al, 1996b), ou au
Maghreb (Saliège, inédit) ont des teneurs en !3C plus faibles, liées à un
environnement dominé par les plantes en C30). De ce point de vue, le
Sahara marque une coupure franche (voir carte du couvert végétal, fig.
39), entre le monde sahélien et le Nord. Plus au Sud, chez les peuples de
la forêt, on retrouve à nouveau des valeurs de 813C plus négatives, dues à
la consommation de tubercules (manioc, C3) et de viande (chasse). Ainsi,
dans la forêt guinéo-congolaise (2°30'N-10°E), les cheveux des popula¬
tions Mvae et les Pygmoïdes Bakola ont des 813C de collagène de l'ordre
de -22.5 %o (Froment et Ambrose, 1996).
Les sites archéologiques de référence du Sahel
Pour compléter nos points de comparaison, nous utiliserons également
les valeurs de 8'3C du carbonate-hydroxylapatite d'ossements de diffé¬
rents sites archéologiques du Sahara méridional et du Sahel, en particulier
ceux de l'Aïr et de l'Ighazer, proches de l'Azawagh (Paris, 1996 ; Saliège
et al, 1995). Ces mesures ont été réalisées lors de la datation du carbo¬
nate-hydroxylapatite purifié de ces squelettes. Le bon recoupement de ces
dates avec des matériaux de référence, valide les valeurs de 813C du carbo¬
nate-hydroxylapatite. Nous avons résumé sur le tableau 5 les principales
informations archéologiques relatives à l'alimentation de ces populations.
Les squelettes du site d'Afunfun (16°37'N-08°11'E ; 3850 BP) ont
une valeur moyenne de ô13C de l'ordre de -3.2 %o ± 0.5 (n= 4, a= ±1.1).
Elle est proche de celle des populations Kikuyu du Kenya qui pratiquent
une agriculture de plantes en C3 et C4, ainsi que l'élevage de quelques
chèvres et bovins (cf. supra Méthode de datation). Ce régime alimentaire
n'est pas incompatible avec les hypothèses avancées à Afunfun par Paris
(1984 et 1996). A Kobadi (15°22'N-5°29'E) situé sensiblement à la
même latitude, mais distant de 1500 km d'Afunfun, la valeur moyenne
du 813C du carbonate-hydroxylapatite des trois squelettes mis au jour et
datés de 3450 BP est de -3.2 %o (n=3, a= ± 0.5%c). Cette valeur est tout à
fait comparable à celle d'Afunfun bien qu'à Kobadi les restes de pois¬
sons et d'hippopotames soient abondants dans les résidus de cuisine
(Raimbault, 1996). Chin Tafidet (17°27'N-06°16'E) et In Tuduf
(17°33'N-06°19'E), datés de 3600-4200 BP, sont situés dans l'Ighazer
occidental et appartiennent au même espace culturel. Paris (1984 et
(1) Egypte : nécropole de Gebelein ( de la période dynastique jusqu'à 6950 BP) : collagène : -19.8 à
-19.4 %c ; carbonate-hydroxylapatite : -14.1 à -14.7 %c (Iacumin et al., 1996).
Maghreb : tombes du Sud marocain (2000 BP) : collagène : - 1 6.5 %c, carbonate-hydroxylapatite : - 1 1 %c.
Algérie dans la vallée de la Saoura, tombes de Torba et de Ziar (1800-2200 BP) : collagène : -16 %o
(n=4, 0= ± 2 %c) ; carbonate-hydroxylapatite : -1 1 %c, (n=4, a= ± I %c) (Saliège, inédit).
Une légère influence de plantes en C4 est déjà sensible dans le Sud marocain et aux limites du désert
saharien.
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Tableau 5 : relation entre le carbone 13 chez l'homme et















































Ovicaprinés trouvés dans quelques
sépultures, restes de bovins sur le
site (Paris, 1996)
reliquats culinaires dominés par les
restes des grands poissons et d'hip¬
popotames ; élevage d'un petit Bos
à cornes courtes (Raimbault, 1996)
faune domestique : bovins, ovica¬
prinés, canidés, félidés, faune sau¬
vage : hippopotame, crocodiles,
varans, des suidés, des félidés, des
girafes, des bovines du type anti¬
lopes, abondants restes de poissons
(Paris, 1996)
faune sauvage représentée par de
l'hippopotame, du phacochère et du
buffle (Syncerus caffer), des restes
de canidés, hyènes chacals, nom¬
breux restes de poissons (Lates
niloticus) faune domestique : b
(Bos taurus et peut être Bos indi-
cus) et ovicaprinés (Paris, 1996)
probable : mil et poissons (Bedaux
étal, 1978)
probable : proche de l'alimentation
des Touaregs avant la colonisation
(Saliège et al, 1995)
inconnus : proche de l'alimentation
des éleveurs nomades ?
idem
inconnus
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1992) décrit en détail les résidus de cuisine ainsi que les vestiges de la
faune sauvage environnante (tab.5). Le 8i3C moyen des six squelettes
mis au jour à Chin Tafidet et à In Tuduf est de -4.5 %o (n=6 c= ± 0.2).
Cette valeur est très proche de celle trouvée chez les squelettes exhumés
à Toubel (S13C = -4.4 %o, n=3 c= ± 0.2), dans une butte anthropique du
Nord du Delta intérieur du Niger, et datés de 500-1600 BP. Le site de
Toubel (15°48'N-4°22'E) occupe une position en bordure du delta inté¬
rieur du Niger analogue à celle du Toguéré Doupwil (500-850 BP) étudié
par Bedaux et al (1978) et situé 200 km plus au Sud. Ces auteurs décri¬
vent le régime alimentaire des populations : mil (également fonio) et
poisson ; la présence de moutons, de chèvres et de bovins est aussi
attesté. La description d'un tel régime alimentaire peut parfaitement s'ap¬
pliquer aux populations des sites de Chin Tafidet et d'In Tuduf, où le bio-
tope il y a 3600-4200BP devait être comparable au Delta intérieur du
Niger ; l'égalité des teneurs en 13C plaide en faveur de cette hypothèse.
Pour terminer ce bilan, qui concerne, remarquons-le, des sépultures de
surface sans superstructure lithique, on doit citer les valeurs de 813C de
quelques squelettes isolés et datés, à Hasi el Abiod dans le Sahara malien
(19°10'N-3°23'E ; 6700 BP ; 8l3C =-6.5 %o), à Iwelen (19°46'N-
8°26'E ; 6720 ± 300 BP ; 813C =-8.2 %c), à Areschima (18°09'N-
10°02'E ; 6230 ± 200 BP, 813C =-5.2 %c).
A Iwelen (19°46'N-8°26'E), les squelettes exhumés dans les tumulus
à cratère datés entre 2200-3600 BP (Paris 1990 et 1996) ont une valeur
moyenne de 813C, bien établie puisque déterminée sur vingt squelettes,
de -7.3%o (n=20, a= ±1.1). La dispersion des valeurs de 813C (c= ± 1.1)
est faible, c'est l'indice d'une alimentation peu variée. Celle des sque¬
lettes des tombes à plate-forme circulaire gravillonnées, plus anciennes
(3900-5020 BP, Paris, 1996), est de -6.5%0 (n = 18, o = ± 0.9). Pour les
tumulus à couloir et enclos d'Emi Lulu dans le Ténéré du Tafassasset,
encore plus anciennes (4280-5610 BP ; Paris et Saliège, 1996) cette
valeur est de -7.0%o (n = 6, a = ± 1.14). Il ne fait pas de doute que l'ali¬
mentation des bâtisseurs des tombes à cratère devait être proche de celle
des nomades Touaregs. En revanche, nous possédons peu d'indices
directs sur le régime alimentaire des populations qui ont édifié les
tombes à plates-formes circulaires à galette d'Iwelen et de l'Adrar Bous,
mais nous savons qu'elles étaient nomades. Pour les constructeurs de
tumulus à couloir et enclos de la région d'Emi Lulu, monuments que l'on
retrouve plus au Nord, dans le Tassili n'Ajjer, nous avons émis l'hypo¬
thèse (Paris et Saliège, 1996) qu'il pouvait s'agir des tombes d'un groupe
nommé selon la nomenclature de l'art rupestre, « White Face » ou «
Iheren Tahilali » (Smith, 1988 ; Muzzolini 1986) ; selon cette hypothèse,
il s'agirait donc d'éleveurs nomades.
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Les squelettes de l'Azawagh
Nous avons daté sept squelettes dans l'Azawagh. On doit noter, qu'à
l'exception du site de TMY3 où trois squelettes ont été étudiés, sur tous
les autres gisements nous n'avons étudié qu'un seul individu. La disper¬
sion des 8!3C est donc inconnue. A Mentes, le squelette daté de 2740 ±
100 BP, a une valeur de 813C proche de celle des pasteurs d'Iwelen, ce
qui du point de vue de l'archéologie comme de l'environnement semble
normal. Pour les autres sites (4900-7200 BP) les valeurs de 813C des
ossements (tab. 6) sont plus négatives que pour les ossements des sites de
référence de l'Ighazer wan Agades ou de Kobadi. Elles sont en revanche
proches de celles des ossements des populations de pasteurs. Pouvons-
nous, sur la foi de ces valeurs de 813C très proches, en conclure que
toutes ces populations avaient la même alimentation ? Nous ne le pen¬
sons pas, car nous avons de façon manifeste deux types d'économie de
subsistance. L'une est basée sur l'élevage de petits et grands ruminants
(Iwelen, Adrar Bous, Emi lulu), l'autre sur la chasse, la pêche et la
cueillette (Tamaya Mellet 3, Areschima, In Aridal, Takene Bawat, Hasi el
Abiod). Malheureusement, nous ne possédons pour ces sites que de
mesures isolées, la dispersion des 813C, pour une population culturelle-
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ment identifiée par l'archéologue, est donc inconnue. La comparaison la
plus judicieuse avec les données actuelles, serait à faire avec les popula¬
tions Massa qui vivent sur les rives du Logone. Ils sont agriculteurs, mais
aussi éleveurs et pêcheurs. Ces populations montrent une grande hétéro¬
généité de leurs valeurs de 813C (-6.5%o ; n = 26, a = ± 1.73) consécutive
à ce régime alimentaire diversifié (céréales C4, poisson du Logone, lait
de vache). Cette dispersion des teneurs en 13C est similaire à celle déter¬
minée sur les squelettes des sites de l'Azawagh. Cela démontre qu'il est
illusoire, avec si peu de données, seulement sept squelettes étudiés pour
une période s'étalant sur plus de 2000 BP, d'aller au-delà de cette simple
comparaison avec les Massa. Une étude site par site portant sur au moins
une dizaine de squelettes, combinée à celle des résidus de cuisine (pois¬
sons, ruminants, faune sauvage, etc.) pourrait dans l'avenir permettre de
préciser le régime alimentaire de ces populations.
Par contre, on peut affirmer que toutes ces populations ont un point
commun : leur alimentation de base n'était pas constituée essentiellement
de graminées. Si l'on compare les populations de Tamaya Mellet 3
(-7.65 %c) à celles de Chin Tafidet et de Toubel, elles aussi consomma¬
trices de poisson, de lait et/ou de viande, la différence est de 3 %o ; elle
est de 4 %o avec les populations d'Afunfun et de Kobadi. La variable
majeure est donc liée à la consommation de graminées. Plus celle-ci sera
importante, plus le 813C tendra vers 0 %o (e.g. Kalenjin de Tanzanie,
cf. supra Méthode de datation). Si la consommation de graminées sau¬
vages ou domestiquées n'est pas à exclure pour les populations de
l'Azawagh, elle ne constituait qu'une part secondaire (e.g. Tamaya
Mellet 3) du régime alimentaire.
L'information principale que nous dégageons de cette confrontation
avec les sites limitrophes plus récents de l'Ighazer wan Agades, mais éga¬
lement avec le site de Kobadi, est qu'un changement important intervient
dans l'alimentation, à une période peut-être décalée de quelques centaines
d'années vis à vis de la fin du dernier humide, et que l'on peut situer entre
3200 et 4000 BP (Chin Tafidet, In Tuduf, Afunfun, In Tekebrine et
Kobadi). La consommation de graminées devient importante dans le
menu des hommes du Sahel. Il faut noter que ce changement intervient
alors que ces populations peuvent encore se nourrir de poissons (Chin
Tafidet, Kobadi), en d'autres termes avant que les contraintes climatiques
imposent, soit le nomadisme, soit la recherche vers le Sud de conditions
plus clémentes. C'est une période où apparaissent de grandes évolutions
culturelles (e.g. Paris et al, 1992 ; Quéchon, 1995). Cette rupture coïncide
avec la mise en évidence d'une modification dans le choix du dégraissant
1 64 Vallée de l'Azawagh
végétal qui devient uniquement constitué de graminées. Ce changement
dans la technologie de fabrication des céramiques, ne peut s'interpréter
que comme lié à une importante activité villageoise. La concomitance
entre les deux événements, décelée de façon indépendante, peut légitime¬
ment s'interpréter comme une mise en évidence de l'agriculture.
Conclusion
Par rapport à nos conclusions précédentes (Durand et Paris, 1986 ;
Paris et al, 1993), notre position sur l'évolution culturelle des groupes
humains qui vivaient dans l'Azawagh pendant l'Holocène s'est précisée.
Nous ne pouvons pas maintenir, dans l'état actuel de nos données et à ce
niveau régional, le découpage que nous proposions, en Néolithique
ancien, moyen et récent, correspondant plus ou moins aux épisodes de
l'Holocène ancien, moyen et récent, comme J.-P. Roset (1987, 1992) a pu
le faire pour l'Aïr par exemple.
Selon nos données, la présence humaine n'est attestée, du moins
datée, qu'à partir de 8300 BP à Tamaya Mellet (TMY 1), c'est à dire pen¬
dant le grand épisode humide de l'Holocène ancien. Jusque vers 6500
BP, on constate (cf. fig. 35) que l'occupation humaine est toujours direc¬
tement tributaire des conditions climatiques : présence lors des phases
humides, absence lors des phases plus défavorables. Il est difficile de dis¬
tinguer les sites de cette période par leur culture matérielle. L'industrie
lithique semble se caractériser par l'abondance relative des microlithes,
des armatures et des pointes d'Ounan, ces dernières étant toutefois plus
fréquentes dans les sites de l'Est de la zone (Tamaya Mellet) que dans
l'Ouest (Takene Bawat). Les harpons en os sont peut-être également
connus dès cette période, mais on en trouve aussi lors des épisodes plus
tardifs. La poterie n'apparaît que vers 7700 BP (In Tekebrin 6), soit
presque deux millénaires après les plus anciennes céramiques de
Tagalagal dans l'Aïr (Roset 1992, 1995). Elle se caractérise par un
dégraissant végétal particulier, à fibre longue, attribué à des plantes
hydrophiles situées à la périphérie de plans d'eau (cf. supra). Les formes
et les décors sont assez homogènes. Les décors sont obtenus par impres¬
sion au peigne, et nous n'avons pu, en première analyse, les distinguer de
ceux rencontrés aux périodes suivantes. Il en est de même pour les
formes, plus ou moins ouvertes mais toujours à fond hémisphérique.
Nous pouvons dire, suivant en cela J.-P. Roset (1983), que les techniques
semblent établies dès l'apparition de la céramique. L'industrie lithique
paraît conserver les mêmes caractéristiques que précédemment.
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L'économie de subsistance, comme le montrent les déterminations effec¬
tuées par Ph. Columeau et W. Van Neer, se caractérise par la chasse et la
pêche. Il n'y a pas d'évidence de domestication. La présence de meules et
molettes traduit probablement une cueillette régulière de plantes (grami¬
nées ?) et leur transformation en farine. Cet apport végétal devait tenir une
certaine place dans l'alimentation, mais nous n'avons pas d'évidence
d'agriculture. Nous pouvons même penser, en tenant compte des teneurs
en 13C obtenues sur les ossements humains, que la consommation de gra¬
minées de type mil ou sorgho était probablement secondaire.
Ce n'est qu'à partir de 5000 BP, avec les premiers indices de domesti¬
cation (Bos Taurus), que la présence humaine paraît s'affranchir des
conditions climatiques. Cette domestication est donc plus tardive que
dans l'Est de l'Aïr (Carter et Clark, 1976 ; Paris, 1997) et sa diffusion
correspond au schéma avancé par A.B. Smith (1980). Pour ce qui est de
la consommation de céréales, ce n'est que vers 4200-3900 BP qu'elle se
perçoit, à Afunfun, à travers les teneurs en 13C. L'occupation est désor¬
mais permanente, même lorsque les conditions de vie se dégradent.
L'habitat est soit concentré autour de quelques mares (Mentes, Tamaya
Mellet, In Aridal), soit dispersé, sous forme de petits campements
(Takene Bawat, vallée de l'Azawagh, Mentes, Tasa Takorat, In Teduq).
La culture matérielle se caractérise par une poterie abondante aux décors
variés et complexes mais toujours obtenus par la technique d'impression
au peigne. Les formes restent dans l'ensemble identiques à ce qui se fai¬
sait auparavant, à l'exception des poteries sub-cylindriques d'Ikawaten et
des vases ovales trouvés dans divers sites de l'Ighazer wan Agades.
Lorsque les conditions d'aridité se manifestent, à partir de 4000 BP,
apparaît un autre type de civilisation, qui se distingue des précédentes par
l'inhumation de ses morts sous des monuments funéraires. Les plus
anciens sont du type tumulus en croissant (TEC), que l'on retrouve dans
toute la zone étudiée, à Tillia, In Aridal, Aderantarat, In Aridal, Tamaya
Mellet. Cette forme est datée dans l'Azawagh, à Tamaya Mellet, de
3500 BP, mais elle est connue plus au Nord et à l'Est dès 4000 BP (Paris,
1996). Cette apparition pourrait être liée à l'arrivée d'une population plus
adaptée aux conditions arides (éleveurs nomades ?). Nous manquons tou¬
tefois d'éléments pour étayer cette hypothèse, car les traces d'habitat cor¬
respondant à ces constructeurs de tumulus n'ont pas été identifiées.
Peut-être pourrait-on leur attribuer ces petits sites, qui traduisent des
occupations temporaires ? L'absence caractéristique de mobilier funé¬
raire dans les monuments funéraires ne facilite pas les rapprochements.
Pendant l'épisode 4000-3500 BP, on observe la coexistence des deux types
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de cultures, notamment dans l'Ighazer (Chin Tafidet, In Tuduf, Afunfun).
Les conditions de vie semblent plus difficiles dans l'Azawagh, qui ne
bénéficie plus des apports en eau venus de l'Aïr. Localement on constate
toutefois encore une permanence de la tradition néolithique autochtone
dans certains lieux privilégiés (In Tekebrin, Mentes, Tamaya Mellet). A In
Tekebrin 1, on constate la présence, vers 3600 BP, d'une culture totale¬
ment différente du Néolithique de type « saharien méridional » rencontré
habituellement dans cette région de l'Azawagh. Elle se particularise
notamment par sa céramique qui réfère à un monde plus méridional
(Paris et al, 1992). Cette culture originale se caractérise par le travail du
minerai de cuivre pour fabriquer de petites lames. Cette incursion, appa¬
remment ponctuelle, dans le domaine « saharien », à une période pour¬
tant climatiquement peu propice est assez étonnante.
Après 3500 BP les traces d'habitat sont très rares. Les vestiges laissés
par des campements saisonniers d'éleveurs semi-nomades sont très ténus,
d'autant plus que le métal remplace la pierre pour la fabrication de la plu¬
part des outils. Les tombes monumentales sont le meilleur « marqueur »
pour cette période et leur diffusion permet de suivre la progression du
peuplement jusqu'à la période islamique (tumulus en croissant, tumulus
en cratère, bazinas et sépultures rectangulaires).
Les marqueurs culturels que nous avions choisis pour cette première
approche(c/ Cadre de l'étude) se sont révélés pertinents pour une classi¬
fication préliminaire et provisoire. Toutefois nous ne considérons pas que
les « lozange scrappers », puissent être considérés comme significatifs
d'un Néolithique de l'Azawagh comme semble le suggérer la carte de
A.B. Smith, dans son article sur le Néolithique saharien (1980). Nous ne
pourrons pas progresser dans notre connaissance du peuplement et des
civilisations qui vivaient dans l'Azawagh pendant l'Holocène ancien et
moyen sans une étude approfondie des industries lithiques et céramiques.
Si certains sites sont manifestement des sites occupés à toutes les
périodes (cf. Tamaya Mellet 3), d'autres peuvent être considérés comme
homogènes (Takene Bawat 1, In Aridal, Mentes, In Tekebrin 6 et 1).
Dans les deux cas, cependant, cette étude archéologique ne pourra se
faire sans une approche globale du site choisi et notamment sans faire
appel à l'approche isotopique, qui s'est révélée particulièrement perti¬
nente dans le domaine de la céramique et des ossements. Au-delà des
datations - indispensables pour la compréhension d'un site de surface -
les isotopes et notamment la teneur en 13C permettent une approche envi¬
ronnementale très fructueuse. Enfin, nous croyons avoir bien mis en évi¬
dence qu'une occupation humaine ne peut être datée que par celle de ses
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activités : poterie, ossements humains ou de faune domestiquée, nuf
d'autruche lorsque ce dernier a été manufacturé, charbon de bois avec
certaines précautions, etc. En effet, nous avons plusieurs fois pu constater
que les coquilles de mollusques trouvées sur un site ne dataient pas l'oc¬
cupation humaine, mais un épisode climatique (cf. Mentes).
En conclusion, nous avons pu retracer dans ses grandes lignes l'his¬
toire du peuplement de l'Azawagh pendant l'Holocène. Cette région, qui
géographiquement se présente comme une voie de communication entre
les pays du Nord et de l'Est, apparaît cependant technologiquement en
retard par rapport au Hoggar, au Ténéré et à l'Aïr voisins. Le
Néolithique, au sens classique du terme, n'est vraiment attesté qu'à partir
de 5000 BP. Auparavant, existe une population qui possède certes la céra¬
mique (7700 BP) et broie le produit de ses cueillettes dans des meules,
mais qui se révèle totalement tributaire de son environnement.
L'alimentation carnée est alors constituée uniquement par la chasse et la
pêche. A partir de 3600 BP, se manifestent, à travers les coutumes funé¬
raires, les premiers signes d'une nouvelle culture très probablement véhi¬
culée par des populations nomades ou semi-nomades venues des régions
orientales et nord-orientales. Ces populations, qui pratiquent les inhuma¬
tions sous monuments funéraires, vont progressivement remplacer les
populations néolithiques indigènes. Le mobilier céramique trouvé dans
des tombes de l'Ighazer (Tuluk, Tagaza) ou les bracelets et broderies de
la tombe n°68 d'Iwelen montrent des objets et des décors toujours en
usage dans ces régions (Paris, 1996). Ces populations sont très probable¬
ment les lointains ancêtres des touaregs. Dans une vallée privilégiée,
comme à In Teduq, cette occupation humaine s'est poursuivie sans dis¬
continuité au moins de l'Holocène moyen (Awzerkat sud) jusqu'à nos
jours. Le caractère funéraire (sacré ?) des lieux, marqué depuis le
Néolithique récent par les tumulus en croissant d'Aderantarat, puis par la
nécropole TDQ NI a été confirmé par les touaregs islamisés qui en ont
fait un lieu de pèlerinage.
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Annexe 1: DATATIONS PAR LA MÉTHODE DU CARBONE 14
RELATIVES À L'ENVIRONNEMENT
Toponyme Réf. site LAT. LON. Réf. Labo. Nature Age 14C ô13C ôl 80
BP %oPDB %oPDB
AWZERKAT WZRKT.I 17°15'N 05°32'E Pa 0363 Coquille 4585 ± 120 - -
CHiLEGARD CHLGR.I 17°·U'N 05°29'E Pa 0369 Caelatura 4555 ± 80 2.10 -3.90
GAWANE GWN 16°30'N 05 0 ..l6'E Pa 0367 Coquille 4100±70 - -
MENTES MNTS Nord 16°58'N (WI8'E Or 1660 Caelatura 5220 ± 180 2.19 -4.14
MENTES MNTS .05 16°59'N Q-l°18'E Pa 1434 Caelatura sp. 5225 ± 80 2.3 -4.00
MENTES MNTS .20 16°5S'N 04°19'E Pa 1572 Mutela sp. 7725 ± 80 -0.84 -3.40
MENTES MNTS .20 J6058'N 04°19'E Pa 1573 Melanoïdes tuber. 4765 ± SO 1.56 -3.20
MENTES MNTS .20 J6058'N 04°19'E Pa 1575 Caelatura lacoini 7160 ± 80 -2.12 -3.10
MENTES MNTS .21 16°57'N 04°21'E Or 2638 Lumachelle 6760 ± 170 -4.55 -3.50
MENTES MNTS .21 16°57'N 04°21'E Or 1764 Lumachelle 8320 ± 240 -1.26 -2.93
MENTES MNTS .21 16°57'N 04°21'E Or 2552 Lumachelle 4440 ± 220 3.68 -2.52
MENTES I...INTS 15 17°N Q-l°19'E Pa 1611 Caelatura lacoini 6810 ± 100 1.60 -2.90
l'lENTES MNTS04 16°59'N Q-l°18'E Pa 1610 Caelatura lacoini 6120 ± 120 0.83 -4.00
MENTES MNTS 07b 17°01'N Q-l°19'E Pa 1625 Melanoïdes tuber. 5390 ±60 1.09 -3.60
TAKENE BAWAT TKNBW 17°33'N Q-l°44'E Pa 925 Grésilication 8345 ± 85 - -
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N Q-l°44'E Pa 03 Il Limicolaria sp. 6310 ± 110 -10.2 -8.80
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N Q-l°44'E Pa 03Q-l Melanoïdes tuber. 7775 ± 110 -4.57 -3.40
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N 04°44'E Pa 0300 Limicolaria sp. 6065 ± 90 -10.80 -8.70
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N 04°44'E Pa 0302 Induration carbonatée 5000 ± 150 -3.30 -8.60
TAKENE BAWAT TKNBW.4 17°34'N 04°45'E Pa 0437 Caelatura 4965 ± 80 0.33 -3.20
TAKENE BAWAT TKNBW.6 17°35'N 04°49'E Pa 0574 Caelatura 5845 ± 200 0.50 -3.30
TAMAYAMELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa 0306 Caelatura 5895 ± 90 -I.31 -6.90
TAMAYAMELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa 0373 Limicolaria sp. 5060 ± 100 -6.13 -4.80
TAMAYAMELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa Q-l36 Induration carbonatée 421O±110 -2.30 -2.20
TAMAYA MELLET TMY.4 17°34'N 05°24'E Pa 1580 Limicolaria sp. 7070 ± 120 -6.45 -7.70
TAMAYAMELLET TMY.4 17°34'N 05°24'E Pa 0366 Unio 4155 ± 80 - -
TAMAYAMELLET n.1Y N.I 17°36'N 05°25'E Pa 0428 Limicolaria sp. 36oo± 60 -7.30 -4.60
>-1
-
TARADAC TRD.Ca IsoS8'N 04°S2'E Or 1711 Sédiment carbonaté S115 ± 160
TARADAC TRD .Cb IsoS8'N 04°S2'E Or 1714 Sédiment carbonaté S360 ± 140 -9.83 -6.1S
TARADAC TRD .Cs ISOS8'N 04°S2'E Or 17S1 Melanoïdes tuber. 39S0 ± 120 4.11 -0.48
TARADAT TRD.T IsoS8'N 04°S2'E Or 17S0 Mutela sp. 902S ± ISO -3.43 -2.90
TARWADA TRDW 14°3S'N OS04S'E Or 2620 Concretion 10980 ± 180 -7.2S -8.69
TASARA TSR .1 16°SS'N Oso36'E Pa 0368 Caelatura 41S0 ± 80
TIN KOTKON TNKTKN .2 17°30'N Oso20'E Pa 0874 Caelatura 3970± 80
TIN KOTKON TNKTKN .0 17°30'N Oso20'E Pa 0620 Melanoïdes sp. 8300± 200 1.31 -2.06
TIN KOTKON TNKTKN.O 17°30'N Oso20'E Pa 0890 Melanoïdes sp. 4630 ± 120 2.00 -S.97
>1
S
Annexe 2: DATATIONS PAR LA MÉTHODE DU CARBONE 14
RELATIVES AUX SITES ARCHÉOLOGIQUES
Toponyme Réf. site LAT. LON. Réf. labo. Matériau daté Nature Age 14C ôCI3 %0 Age calibré
BP P.D.B. 1 0-
INARIDAL RDL.I 17°42'N <).t021'E Pa 0309 Test autruche CAL 5065 ± 100 -8.40 3969 - 3766 BC
INARIDAL RDL.I 17°42'N 04°21'E Pa 1614 Os humain HCA 5010 ± 120 -5.30 3946 - 3699 BC
INTEDUQ TDQN.I 17°14'N 05°38'E Pa 1418 Os humain HCA 1890±40 -4.65 79 - 201 AD
INTEDUQ TDQN.l 17°14'N 05°38'E Pa 0231 Charbon CHB 2810 ± 80 -23.40 1034- 843 BC
INTEDUQ TDQN.I 17°I4'N 05°38'E Pa 0299 Os humain MOT 3485 ± 165 -13.20 2020 - 1603 BC
INTEKEBRIN TKBRN.I 17°3TN 05°01'E Pa 0233 Charbon CHB 26oo± 80
INTEKEBRIN TKBRN.l 17°3TN 05°01'E Pa 0471 Charbon CHB 3530 ± 120 2019 - 1686 BC
INTEKEBRIN TKBRN.I 17°3TN 05°01'E Pa 0280 Os brûlés MOT 3700 ± 150 -20.90 2304 - 1883 BC
INTEKEBRIN TKBRN.I 17°3TN 05°01'E Pa 0507 Poterie DVE 3825 ± 100 -12.00 2452 - 2138 BC
INTEKEBRIN TKBRN.2 17°3TN 05°01'E Pa 0757 Poterie DVE 3400± 120 -12.30 1872 - 1525 BC
INTEKEBRIN TKBRN.3 17°41'N 05°03'E Pa 1613 Os humain HCA 7175 ± 250 -5.50 6212 - 5743 BC
INTEKEBRIN TKBRN.4 17°3TN 05°05'E Pa 1108 Os faune HCA 8120± 250 -1.95 7415 - 6714 BC
INTEKEBRIN TKBRN.6 17°38'N 05°00'E Pa 1580 Poterie DVE 7705 ± 120 -14.05 , 6626 - 6379 BC
INTEKEBRIN TKBRN.6 17°38'N 05°00'E Pa 1100 Poterie DVE 5095 ± 200 -13.80
LEKDARAT LKDRT.3 17°3TN 05°1TE Pa 0740 Charbon CHB 3175 ± 200
LEKDARAT LKDRT.3 17°3TN 05°1TE Pa 0659 Poterie DVE 4235 ± 150 -14.00 3030 - 2580 BC
t-.1ENTES MNTS .01 16°59'N 04°18'E Pa 1624 Os humain HCA 2740 ± 100 -6.50 992 - 806 BC
MENTES MNTS .06 17°00'N 04°18'E Pa 0492 Poterie MOT 461O± 180 -22.00
MENTES MNTS .07 17°00'N O-t°18'E Pa 0576 Poterie MOT 4080± 250 -18.60
MENTES MNTS .13 l7°oo'N 04°19'E Pa0415 Poterie MOT 4590± 130 -19.40
TAKENE BAWAT TKNBW.I 17°33'N 04°40'E Pa 0571 Poterie DVE 6300 ± 200 -16.25 5433 - 5005 BC
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N 04°44'E Pa 1041 Os humain HCA 5960 ± 200 -7.65 5068 - 4595 BC
TAKENE BAWAT TKNBW,2 17°33'N 04°44'E Pa 0308 Os humain MOT 6220± 300 -15.40 5432 - 4835 BC
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N 04°44'E Pa 0301 Poterie DVE 5945 ± 300 -16.70 5208 - 4510 BC
TAKENE BAWAT TKNBW.2 17°33'N 04°44'E Pa 1599 Poterie DVE 641O± 120 -16.70 5442 - 5241 BC
TAKENE BAWAT TKNBW,S 17°34'N 04°46'E Pa 0444 Poterie DVE 20\0 ± 200 -13.25 352- 238 BC
TAKENE BAWAT TKNBW,6 17°35'N 04°49'E PaO-t54 Poterie DVE 5880 ± 120 -19.10 4904 - 4600 BC
TAMAYAMELLET TMY.l 17°35'N 05°22'E PaO·HO Charbon CHB 3060±90 1410 - 1166 BC
TAMAYAMELLET TMY.l 17°35'N 05°22'E Pa 1052 Os brûlés MOT 3860 ± 160 2258 - 2041 BC
TAMAYAMELLET TMY.l 17°35'N 05°22'E Pa 0411 Poterie DVE 3060 ± 140 -13.40 1491 - 1076 BC
TAMAYAMELLET TMY.l 17°35'N 05°22'E Pa 0236 Charbon CHB 8230 ± 300 7532 - 6855 BC
TAMAYAMELLET TMY.I 17°35'N 05°22'E Pa 0738 Charbons CHB 3640± ISO 2197-1772BC
TAMAYA MELLET nvlY .1 17°3S'N 05°22'E Pa 0735 Poterie DS 3735 ± ISO -16.30 2393 - 1924 BC
TAr..lAYA MELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa 1047 Os humain HCA 4870 ± 110 -7.65 3773 - 3531 BC
TAMAYA MELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa 1042 Os humain HCA 5245 ± 150 -7.40 4250 - 3823 BC
TAMAYAMELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa 1068 Os humain HCA 5230 ± 100 -7.60 4223 - 3956 BC
TAMAYAMELLET TMY.3 17°36'N Oso24'E Pa 1571 Poterie DVE 7550 ± 150 -16.20 6469 - 6186 BC
TAMAYAMELLET TMY.3 17°36'N 05°24'E Pa 1574 Poterie DVE 7415 ± 150 -13.50 6379 - 6060 BC
TAMAYAfo.ŒLLET TMY.4 17°34'N 05°24'E Pa 0685 Poterie DVE 4825 ± 150 -21.00 3767 - 3378 BC
TAMAYAMELLET TMY.N.l 17°36'N 05°25'E Pa 1366 Os humain HCA 3435 ± 100 -5.05 1879 - 1618 BC




CHB : charbons (les Ô13C des charbons, très proches de la valeur de référence de -25.0 %0, n'ont pas été mesurés)
MOT: matière organique totale
DVE : dégraissant végétal
DS : dépôt alimentaire de surface
-------------
Annexe 3
Liste des sites attribués aux périodes néolithique (N) et post-néolithique (PN), lors d'une prospection effectuée par Yveline Poncet en novembre 1984
dans la région d'In Teduq. La numérotation est provisoire. Les nombres en gras indiquent les sites étudiés dans le livre 1.
N° Toponyme Epoque
1 et 2 ADERANTARAT N+PN
7 AGAB EL ouest PN
11 AGABEL PN










--- - -- --
Description
Sur tout le plateau monuments funéraires de divers types, en croissant, à alignements, tumulus à cratère et ordinaires,
bazina. Deux tumulus en croissant ont été fouillés (DRNT 1 et 2).
Sur talus et plateaux bas à 2 km environ à l'Ouest de la forêt d'Agabel: grand tumulus circulaire à plate-forme et cratère.
De ce point environ 25 tumulus visibles sur l'horizon proche.
Entre la vallée d'Agabel et le plateau d'In Teduq, sur un replat caillouteux (structural ?), vaste ensemble de tumulus, une
bazina, monuments et tombes, très rapprochés les uns des autres, occupent tout le replat. Quatre monuments fouillés (cf.
TDQNI)
Tumulus multiples dont certains sur le sable. Structure de pierres sur la pente SE de la dune qui se raccorde à un plateau
caillouteux (structures ou organisation naturelle ?). Nombreux tumulus et petites tombes en vue.
Sur la dune rouge orientale, site néolithique. Atelier lithique, céramique érodée (par le sable ?). Sur le flanc sud de la
dune, ossements et céramique éparse dont gros morceaux à décor. Tumulus sur sable entre les deux dunes, tumulus mul-
tiples sur le petit plateau caillouteux.
Sur une dune à l'entrée du kori, site néolithique et tumulus de pierres sur sable. Pierres rapportées, éclats nombreux,
céramique rare.
Site néolithique sur versant SE de la dune; céramique, outillage lithique, ossements verdis (cuivre ?). Canari entier cassé.
Céramique grossière (ou corrodée ?). Tumulus multiples sur sables et tombes. Tumulus carré à dalles dressées.
Crâne humain affleurant.
Sites néolithiques sur faces SE de chaque dune rouge. Tumulus sur lapiez. Quatre tombes groupées, orientées N-S.
Très grand tumulus dallé d'environ 65 mètres de circonférence et plus de 1,80 m de hauteur. Petits tas de pierres autour;
squelette humain affleurant au pied nord précis, quelques ossements au sommet. Tumulus visible sur crête caillouteuse
proche.
Tombes sur rive droite du kori, site néolithique, tessons rares; la forêt commence à cet endroit. Gros tas de canaris
cassés. Grand tumulus quadrangulaire à dalles dressées, tas de pierres autour, tombes et ossements humains affleurants,
tessons. Stèle à l'Est et tombe à 2 stèles N-S.
Un km à l'Est du puits: tumulus à petits tas de pierres, vieilles tombes à demi enfouies dans le sable.
Au sommet de la dune, grand site néolithique, tessons, éclats, une meule plate et une molette allongée (type "actuel").
Tas de pierres rapportées. Indices d'occupation (tessons, éclats lithiques, ossements) sur tout le sommet de la dune.
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A deux km et demi au SSW du puits, deux tumulus sur une dune rouge et deux tombes. Site néolithique probable mais
une flèche en fer et deux outils en fer; tombe en carapace de tortue en contrebas. Site néolithique sur la dune voisine,
plus proche du puits.
Site néolithique présumé: canaris, ossements. Tombes, structures (?) peu distinctes, vestiges irrégulièrement épars, sur
toute la dune.
Site néolithique au sommet et sur les replats intermédiaires; tessons, éclats. Tombes, tumulus.
Tumulus sur tout le pourtour E, SE et NE du plateau, très nombreux (tumulus et bazinas).
A deux kilomètres au sud-ouest du puits, trois tumulus sur une dune.
Vaste site néolithique ou/et post-néolithique: céramique, éclats lithiques, fer. Tumulus probable détruit?
Site néolithique dans un bas-fond: céramique abondante, ossements, débris de cuisine, industrie lithique.
Tumulus, tombes, structures de dalles dressées sur les tumulus.
Petit tumulus en sommet de dune, accompagné d'un cercle de pierres.
Sur une crête caillouteuse à peine visible, nombreux tumulus, quelques tombes, une grande structure complexe.
Structure à dalles dressées, tas de pierres circulaire à côté; tumulus à cratère à dalles plates, grand tumulus circulaire plat,
petits tumulus à proximité. Tumulus tout le long de la corniche.
Tumulus en corniche.
Grande tombe à grandes dalles sur sable. Tumulus et bazinas sur les niveaux inférieur et supérieur du rebord de plateau,
nombreux et rapprochés.
Petit tumulus à dalles plates, un tumulus en haut de la dune.
Structure carrée, de petites dimensions. Tumulus sur toute la bordure sud de la dépression. Une autre structure un peu
plus à l'Est, puis trois tombes isolées les unes des autres.
Nombreux tumulus de petite taille en bordure des escarpements des deux côtés de la vallée encaissée.
Sur une dune en rive ouest, structure carrée ensablée, remplie de petites pierres. Plusieurs structures de ce type,
groupées, cinq ou six, constituent un vaste ensemble. Tumulus à cratère en haut de la dune, site de type néolithique
autour; éclats lithiques, ossements. Structure carrée à double rangée, à l'Est de la dune. Nombreux tumulus sur les
escarpements qui bordent la vallée.
Tumulus de petite taille sur une colline caillouteuse.
PHOTO 3 : sépul tures rectangul aires (AZWK N2)
PHOTO 4 : tumulus en cro issant d' ln Aridal (RDL NI )
PI-lOTO 5 : sépulture d' ln Aridal (RDU) , avant la fouille, montrant les perles en œuf
d' autruche qui recouvraient le squelette.
PHOTO 6 : sépulture d' ln Aridal (ROU), après la fouille.
II
PHOTO 7 : buttes érodées au pied du grand cordon dunaire mérid ional
de Takene Bawat (cf fig. 23). Photo prise depuis la dépression de Takene Bawat.
Les buttes alignées, à sommet plat, donnent l' impression d'une
terrasse alluviale démantelée.
PHOTO 8 : au premier plan, on observe une butte constituée de sable beige à la base,
et de sable argileux beige à ocre au sommet. Le sommet, plus induré et de texture
grumeleu se, correspond à un paléosol. 11 s 'agit de l' ancienne zone basse d'un e
morphologie dunaire disparue en raison de l'érosion éolienne. Cette butte est surmontée,
à gauche et au second plan, par un autre paléosol d'un e autre zone interdun aire érodée .
On note l'existence d' une cuirasse ferrugineuse d'hydromorphie
de type « tapis-brosse » , noire, démantelée.
III
PHOTO 9 : paléoso ls gris à noir s ayant respecté les structures sédimentaires
d ' un ancien sa ble éolien (fines str atifi cat ions ob liques) .
On note l'existence d'une cuirasse de type « tapis- brosse » érodée.
PHOTO 10 : buttes- tém oin métriques de cou leur rouge à bru n-rou ge ,
correspondant à d ' anciennes zo nes interduna ires , plu s ind urées, de l' e rg ancien.
Ces butte s affleuren t dans un nappage superfic iel de sable meuble beige
provenant de remanie me nts éo liens réce nts.
A I' arr ière-plan on observe les « limon s gris » da ns la cuvette de Takene Bawat.
IV
PHOTO 1J : sur un substrat composé de grès rose à ci ment calcaire (photo 12),
on observe une buuc de sable blanc à gris dont le sommet induré est consti tué
par un paléosol for mé dans une ancienne zone basse interdunaire.
Il s'agi t d'un sable argi leux de textu re grumeleuse (photo 13).
PHOTO 12 : grès rose à ciment calcaire présentant des cannelures d' érosion éolienne.
v
PHOTO 13 : paléosol (cf photo 11).
PHOTO 14 : bu tte de sa ble argil eu x brun-ocre issu d'une anc ienne zo ne interdunaire.
Vers le sommet, on rema rque un nivea u rich e en limicolaires qui semblent être ici un bo n
repère des ancien s so ls humides de la période com prise entre 6300 et 6000 BP environ.
VI
PHOTO 15 : butte co nstituée par un ancie n paléosol sa blo-argileux,
gris car plu s riche en carbonate . On observe éga le me nt le niveau à limicolaires.
PHOTO 16 : inhuma tio n da ns un autre paléosol à ca rbona te (c roûtes blanches sur les os) .
VII
2PHOTO 17 : lamelle de cuivre d 'ln Tekebrin (T KBRN 1)
PHOTO 18 : dépôts di atornitiques de la dé pression de Tin Kotkon (TNKTK N 0)
VIII
BPH OTO 19 : Poterie à fibres longues de Tam aya Me llet (TMY 3)
A - Tesson avec les empre intes de fibres longues en surface .
B - Fibres végé tales isolées à l' aide d 'une attaq ue à l'acide fluorh y-
drique co ncen tré, datées de 7550 ± 150 BP.
IX
PHaTO 20 : tumulus en croissant de Tam aya Melle t (T MY N IC 1)
PHOTO 2 1 : sépultures rectangul aires d 'In Tedu q (T DQ NI)
x
PHOTO 22 : bazina à alignement d' ln Teduq (TOQ N 1.2)
PI-lOTO 23: tumulus en cro issant d' Aderantarat (ORNT N 1.1 )
XI
PHOTOS 24-25 : co mpte tenu d 'un pendage gé néra l vers le Sud-O uest, on note le plus
so uvent une d issym étri e des paysages. Bord s sud des dépr ession s et rives gauches des
anciens réseau x hydrographiques, so nt roch eu x et relativem ent ab rup ts. Bord s nord et
rives droites so nt peu é levés et très ensablés . La photo 24, ci-dessus, mo ntre le bord sud
de la cuvette de Mentes, rocheu x et abrupt , co ns titué par une falaise crétacée mo ntrant
d iffé rents niveaux d'érosion (cf T I figu re 17). La photo 25, ci -de ssou s, montre la rive
droi te de l' Azawagh au NW d ' ln Aruinat , dans la région de Tin Wada (cf figure 23) .
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« Hommes, craignez le Très-Haut...
À certains il a donné Tedouk, à d'autres des trous à eau
de Timoumenîn avec la proximité du village d'Ingâl.
Il a placé les Kel-Fedai vers les grands gommiers... »
Moûsa agg Amâstan (in Foucauld 1925 : 393-394).
In Teduq
dans la tradition touarègue
Dans un poème daté de 1891, Moussa agg-Amastan, après avoir invo¬
qué le « Très Haut », cite de très nombreux toponymes ainsi que les
populations vivant dans ces régions. Tedouk* est donné comme un point
d'eau important aux côtés des puisards (ibankar) à faible débit de
Timumenin proches d'In Gall. Igdalan et Kel Fadey sont évoqués.
« Tedouk, fém. sing. // point d'eau // entre Aïr, Adrar et Azaouar ».
Dans son Dictionnaire abrégé de noms propres (1940 : 34), Foucauld
transcrit ainsi ce toponyme : Tedouk, selon lui, est entouré non seulement
par les deux massifs de l'Aïr et de l'Adrar des Ifoghas, mais aussi par la
vallée de l'Azawagh. Petite inexactitude car le puits en question se trouve
au sud de la vallée stricto sensu de l'Azawagh, donc au sud du triangle
évoqué ; il est situé, par contre, dans la vaste région à laquelle cette val¬
lée donne son nom, c'est-à-dire celle parcourue par l'Azawagh et ses
affluents (Tadist, Azar, Azuz, etc.) qui correspond au pays occupé par les
Kel Denneg : « la région de l'Azawagh est surnommée quelquefois
Denneg » dit précisément Foucauld (id.1940 : 269).
(*) On a préféré, dans cette première partie, ne pas chercher l'uniformisation des transcriptions des termes en












Figure 1 : Situation d'In Teduq dans l'Azawagh nigérien
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Le puits est donc situé entre les deux massifs montagneux et dans la région
de l'Azawagh. À cette petite imprécision près, le point d'eau de Tedouk, indi¬
qué par Foucauld, correspond à celui qui nous occupe ici, sans risque d'erreur.
Tedouk, Tedoq, Tedok, In Tedoq, In Teduq, In Tador (carte
IGN, 1/200.000), autant de transcriptions différentes dans les textes issus
de la tradition orale et dans la toponymie inscrites sur les cartes. Puisqu'il
fallait bien choisir une transcription, nous avons retenu celle d'In Teduq,
adoptée par agg-Alawjeli (1975), qui fournit une des traditions les plus
précises sur cette ville (?) ancienne puisqu'elle rapporte les conditions de
sa fondation et de sa destruction.
In Teduq, que nous avons visité et étudié se trouve à 60 km au nord de
Tassara, sur la frontière des arrondissements de Tahoua et d'Agadez. Son
emplacement est correctement situé sur la carte hors-texte qui accom¬
pagne le livre de Ghoubayd agg-Alawjeli. Par contre, il est placé d'une
manière inexacte sur la carte qui illustre les pages de garde de l'ouvrage
de H. T. Norris ; il est situé au Mali, à 250 km à l'est de Kidal, c'est-à-dire
à 200 km au nord-ouest du puits et de l'emplacement désigné par agg-
Alawjeli et que nous avons étudié au cours de nos missions successives.
La carte très peu précise de H. T. Norris - qui n'est sans doute pas de sa
main - n'est d'ailleurs pas conforme aux coordonnées géographiques don¬
nées dans l'ouvrage (5°E, 18°N, Norris 1975 : 47, note 4). Si le point d'In
Teduq avait été placé sur la carte, conformément à ces coordonnées, il se
serait trouvé au Niger, mais à 90 km au nord-ouest du lieu qu'il veut dési¬
gner et qui est parfaitement marqué sur la carte IGN de la République du
Niger (au 1/2.500.000). H. T. Norris, dans son texte, ajoute à notre incerti¬
tude : « some Touaregs maintain that an another Taduq exists to the west
of the Mali/Niger border of the same région ». On verra plus loin qu'il
existe aussi un In Tebdoq, au sud-sud-est de Tessalit, visité et décrit par
Cortier (cf. notre troisième partie : « In Teduq et l'Adrar des Ifoghas »).
Lafondation d'In Teduq
La ville d'In Teduq aurait été fondée par les Iberkorayan venus de
l'Air : leur ancêtre paternel, Afalawas, y serait enterré et son tombeau s'y
trouverait encore (agg-Alawjeli 1975 : 19) : « son nom y est inscrit près
de sa chapelle funéraire ». Peut-être existait-il auparavant un puits, ou un
cimetière, mais il semble que ce furent les Iberkorayan qui créèrent une
implantation fixe permanente.
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On estime cependant que le site d'In Teduq était habité avant l'arrivée
des Iberkorayan. « However, it is more likely that it was an early colony of
the Kel Es-Suq which later came under the influence of the Ait Awari »
(Norris 1975 : 120). « Il y a, à In Tuduq, des traces d'un habitat pré-toua¬
reg très ancien », nous dit D. Hamani (1989 : 231, note 4) : il s'agit,
d'après lui, (id. : 121) de populations haousaphones comme dans de nom¬
breux sites à l'ouest de l'Aïr. C'est cependant la fondation de la ville par
les Iberkorayan qui nous intéresse ici et deux questions se posent immé¬
diatement : à quelle date fut fondé In Teduq et qui sont les Iberkorayan ?
À la première question, il est difficile de répondre avec précision.
Dans la tradition des Iberkorayan rapportée par agg-Alawjeli, la fonda¬
tion d'In Teduq se place entre les deux seules dates qui sont données :
1430, construction de la mosquée d'Agadez, par les quatre « tribus » arri¬
vées les premières en Air (dont les Iberkorayan) et 1655 O), bataille
d'Agalangha (à l'est du puits de Sekiret) où les Iberkorayan, après avoir
quitté l'Aïr et fondé In Teduq, vainquirent les Kel Owey arrivés plus tar¬
divement dans l'Aïr. H. T. Norris place cette création au xvie siècle
(1975 : 13), sans donner de date plus précise :
« In the sixteenth century, the Barkuray 12) emigrated to the area of(In) Taduq - east
of the Adrar-n-Ifoghas - which they eventually controlled. Wars took place between
them and the ltisen who where traditionally centred in a 'capital' at Asoday (Assodé)
in the Air Massif. Both tribes were by that time under the nominal rule of the Sultan
ofAir ».
À la seconde question, il est plus facile de donner une réponse qui, en
plus, permet d'aborder toute l'histoire de l'Aïr avec les auteurs déjà cités
qui font chacun référence aux « Chroniques d'Agadès » (Urvoy 1934 :
154-156).
D'après agg-Alawjeli (1975 : 18), qui s'inspire des «annales dépo¬
sées chez l'amenokal d'Agadès »,
« quatre tribus arrivèrent les premières en Air :
1. les Ilisawan
2. les Iberkorayan
(1) H. T. Norris, J. L. Triaud et D. Hamani (cf. chap. 2) placent cette bataille un siècle plus tôt.
(2) Les Barkuray ou Balkoray cités par H. T. Norris sont les Iberkoreyan, au singulier.
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3. les Inessufa
4. les Imeskikyan
Ilisawan et Imeskikeyan, de même qu' Iberkorayan et Inesufa fusionnèrent et seuls les
noms des Ilisawan et des Iberkorayan restèrent en usage. « Ces tribus chassèrent les
noirs qui se trouvaient dans l'Aïr et s'y établirent : ce sont elles qui construisirent la
mosquée d'Agadès ».
D'autres tribus arrivèrent par la suite, tels les Isandalan, comprenant
entre autres les Itesan, qui devinrent si puissants qu'ils soumirent toutes
les autres tribus se trouvant dans l'Aïr, à l'exception des Iberkorayan : de
profonds désaccords aboutirent à des luttes ouvertes et les Iberkorayan
partirent pour In Teduq, « en bordure occidentale de l'Aïr... sur le che¬
min des caravanes entre Tombouctou et l'Egypte ».
Si agg-Alawjeli, dans la tradition rapportée ci-dessus, ne parle pas du
pays d'origine des Iberkorayan, H. T. Norris (1975 : 13 & 51-53) en se
référant explicitement aux « Chroniques d'Agadès » publiées par
Y. Urvoy, suggère que les Iberkorayan font partie des quatre tribus arri¬
vées les premières en Aïr, et qui étaient originaires d'Awjila en
Tripolitaine : parmi elles, les Iberkorayan faisaient partie des quatre ou
cinq tribus parties chercher le sultan, et connues sous le nom collectif de
Kel Sandal ou Isandalan, et appelés pour cette raison, « le groupe du pri¬
vilège et du pacte » (Urvoy 1934 : 154).
La plupart des traditions s'accordent à dire que les Iberkorayan arrivè¬
rent parmi les premiers « Touaregs » en Aïr.
Pour H. T. Norris (1975: 13):
« Lettered Tuaregs believe that the Barkuray or Balkoray were among the earliest
Tuareg groups to arrive, though who thèse people were, is far from clear. Perhaps
they were Lamta. They came from Awjila together with the Massufa (Inussufen), the
Illisawen and the Imiskikiyen about the eleventh century. They conquered Aïr. The
Itissenfollowed in the fourteenth century... ».
J. Nicolaisen (1963 : 412) situe leur arrivée en Aïr avant l'an mille :
« The ancestors of Igdalen (now in Tegama and Damergou, south of the massif) and
Iberkhureyn (now in Azawar, north of Tawa) hâve probably migrated before 1000 A.
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D., as may also be the case with the Kel Tamgak in Northern Ayr ». Itesen and Kel
Geress sont également originaires d'Awjila mais « it seems as if the Itesen and the
Kel Geress hâve immigrated to Ayr at différent time and that the Kel Geress came
later. According to Urvoy, they invadedAyr at the time between the 12th and the 14th
century ».
À la fin du xive siècle, les Kel Owey, également originaires d'Awjila
arrivèrent en Aïr et soumirent à leur pression Itesan et Kel Gères.
Comme l'a très bien montré D. Hamani (1989 : 88), cette pénétration
ne s'est pas faite par vagues successives nord-sud, mais par petits
groupes familiaux venus par étapes jusque dans l'Aïr, où ils se sont
constitués sur place en « confédérations » et en « tribus » dont les noms
sont souvent issus de toponymes locaux. Certains groupes seraient venus
de l'ouest, en particulier les Kel Tadamakkat dont les tribus, citées par
l'historien arabe Ibn Hawqal (xe siècle) sont connues aujourd'hui dans
l'Aïr (1989 : 84). Les Kel Owey auraient fait étape au Djado avant de
pénétrer dans le massif par son versant oriental.
À ces traditions les plus connues, il faut ajouter celles concernant les
Ayt-Awari (3) : on peut s'étonner que ces derniers possèdent une tradition
particulière, puisque, avec les Kel Eghlal et les Isherifan, ils constituent
une des composantes de l'ensemble désigné sous le nom d'Aberkoray
(plur. Iberkorayan), dont agg-Alawjeli a publié la tradition mais en les
désignant toujours sous ce nom collectif, pour cette période où ils
vivaient dans l'Aïr puis à In Teduq.
Chez H. T. Norris (1975 : 119-120), les Ayt-Awari apparaissent en
tant que tels dès l'origine :
« In Teduq legends, Taduq was founded by Abu Yahya, grandson of Ja far of the Ait
Awari (...) the origin of the Ait Awari is far from clear. An Oriental région is indicated
in the taie of a certain emigrant from their home in Médina. He was called Ja 'far.
Upon his arrivai at Agades he was given a sword by his brother. It was a symbol of
his heroism. Another version tells ofthe sword being presented to him by thefirst sul¬
tan ofAïr. Later Ja 'far leflfor Tuwat ».
Un tarikh des Ayt-Awari est signalé et résumé par Boubou Hama
(1967(a) : 102-106) :
(3) Ayt-Awari (Ayt, fils de, pluriel de Aw) est prononcé dans l'Azawagh Attawari.
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« Un certain Zahfar venu de Medine serait allé trouver le premier Sultan de l'Aïr,
celui-ci lui donna un sabre. Il resta longtemps à Agadez. À la suite il partit au Touat
(Libye) où il eut un fils nommé Otman. Celui-ci quitta Taouat pour Toudouk
(Azawac-Tahoua) qu'il créa après la mort de son père. Après le décès d'Otman, son
fils Abouharia vint à Agadez, qu'il quitta pour la région de Tama-Tidrette (Aïr) (4) où
il bâtit une mosquée et des cases en nattes avec l'intention de construire un village en
banco, comme Toudouk ».
Ces deux dernières traditions se recoupent, mais doivent être soumises
à la critique. L'arrivée de ce Zahfar est supposée avoir eu lieu lors du
règne du premier sultan d' Agadez : autrement dit ces versions ne font pas
état de la très ancienne arrivée des Iberkorayan dans l'Aïr, ni de leur rôle
dans la recherche du premier sultan. En second lieu, cette version reprend
des noms cités par agg-Alawjeli dans sa liste des ascendants (1975 : 20-21
& 26-27), et des descendants (id. : 24-25) d'Afalawas, ancêtre vers lequel
il fait remonter toutes les généalogies des Iberkorayan. Première contra¬
diction, les branches séparées des Kel Eghlal, Isherifen, Ayt-Awari n'ap¬
paraissent qu'avec les descendants d'Afalawas, ancêtre commun à toutes
ces branches : par conséquent les Ayt-Awari n'existent sous ce nom
qu'après Afalawas. Enfin chez agg-Alawjeli (1975 : 24 & 26), Zahfar
(Jaghfar ou Jafar) est l' arrière-grand-père d'Afalawas, Otman (Atman)
son fils et Abouharia (Abuyakhya) son arrière-petit-fils, alors que chez
Boubou Hama(1970 : 102-103) Otman est fils de Zahfar et Abouharia son
petit fils ; enfin, Abouharia est surnommé Mohamed Wey-Simoudane
chez Boubou Hama, alors que chez agg-Alawjeli (1975 : 24-25) il s'agit
de deux personnes distinctes. Autrement dit, le tarikh donné par Boubou
Hama télescope les générations, occulte le nom du père fondateur
Afalawas, enterré selon agg-Alawjeli à In Teduq et vers lequel convergent
les généalogies des tribus se disant aujourd'hui Iberkorayan. On se trouve,
semble-t-il, en présence d'une tradition simplifiée et faussée dans ses rac¬
courcis en ce qui concerne la descendance d'Afalawas et augmentée en ce
qui concerne son ascendance.
(4) Tamat-Tidrette : il s'agit du puits de Tamat-tederet (litt. YAcacia ehrenbergiarm gros) à l'ouest du massif de
l'Aïr, à 50 km à l'est du puits d'In Abangharit Dans le même poème de Moussa ag Amâstan, dont quelques
vers sont placés en exergue de ce travail. Tamat-tederet est cité :
« Hommes, craignez le Très-Haut, (...)
Il a créé Tamat-tederrit pour les rezzous, afin qu'ils puissent s'y abreuver,
dans un terrain plat, argileux, avec une croupe montagneuse, servant de signal et la faisant reconnaître de
loin » (Foucauld 1925 : 393).
Il est intéressant de noter que ce puits a joué ce rôle de passage obligatoire dans un rezzou, et a constitué ainsi
un piège pour les Kel Ahaggar attendus à Tamat-tederet par les Kel Denneg (cf. « Combat de Tamat-tederret »
in Bernus 1970 : 465-466).
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Une tradition a été recueillie par A. Marty auprès d'un grand marabout de
la tribu religieuse des Tamesgidda, Khamed Salegh (A. Marty, in litteris
1994) :
« Les Aït Awari sont issus des païens Kasraten (?) à l'Est de La Mecque ; par les
hommes ils sont Isherifen. Le premier arrivé fut Abuyakhya qui vécut d'abord à
Inuan Karad (ou Waragaz au N-O d'In Gall). C'est Weysmuden qui vint le premier à
In Teduq qui existait déjà : il en devint le chef. Les seuls habitants étaient alors les
Imeskikiyan ; les Haoussa arrivèrent au cours de son règne qui dura dix-huit ans.
(Cette généalogie des Aït Awari diverge peu de celle d'agg-Alawjeli). Il payait tribut
(susey) au Sultan d'Agadez, mais ils cessèrent bientôt pour le payer aux Kel Nan, à
partir de l'amenokal Muda ».
Muda est censé avoir régné à la fin du xvme et au tout début du xixe
siècle, c'est-à-dire largement après la date supposée de la destruction
d'In Teduq.
H. T. Norris signale (1975 : 43) que la mosquée d'In Teduq fut fondée
par le saint Othman al-Mawhub-b-Iflawas, ce qui corrobore la version de
agg-Alawjeli, mais il s'agit d'un saint, sans référence à sa parenté, à sa
tribu, à son groupe, c'est-à-dire aux Iberkorayan : il serait, d'après agg-
Alawjeli, le fils du fondateur et l'ancêtre des Ayt-Awari.
Trois autres documents concernant l'histoire des Ayt-Awari dans l'Aïr
figurent dans un ouvrage de Boubou Hama, non daté, sous forme ronéo¬
tée et sans doute publié autour des années 1970.
Le premier texte (n° 9 : 82-88) intitulé « les tombes des anciens saints
et savants de l'Aïr », a été recueilli par Amane ben Ahmed Bougounou,
marabout à Agadez. Il cite les savants qui avaient accueilli avec joie l'ar¬
rivée dans l'Aïr du Saint Mahmoud Elbagdâdi. L'un d'entre eux est
enterré à In Teduq :
« Maître Mohamed ben Mohamed dit Aboulhada, frère du grand commentateur du
coran, Jalal Ed-Dine Assayouti. La tombe d'Aboulhada est jusqu'ici connue et fré¬
quemment visitée à Toudoug. Il est à noter que ce fut cet « Aboulhada » même qui
renouvela la construction de l'ancienne mosquée de Toudoug dont il ne reste plus,
maintenant, que des ruines. Elle fut construite depuis très longtemps par Maître
Aflâouss ben Jabir - ben Ahmed - ben Mohamed - ben Abiyad el-Ouajhi - ben Malam
Abou Abdallahi - ben Jabal - ben Alfadil - ben Youssouf - ben Abdallahi - ben
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Alhousseïne - ben Ali - ben Ali Talib (Que Dieu soit satisfait d'eux). Cette généalogie
correspond exactement à celle citée dans un vieux commentaire du coran intitulé :
« Jaouahir el-Issâne écrit par Maître Abderrahamane Essa-AIibi, originaire d'Alger,
décédé en 1467 de l'ère chrétienne ; (Note du traducteur) ».
Cette généalogie est reproduite par H. T. Norris (1990 : 54, note 22)
avec cependant quelques noms supprimés : il cite sept ascendants
d'Afalawas contre onze chez Boubou Hama avec comme absents les
noms de ben Jabal, ben Abdalil, ben Youssouf et ben Abdallahi. Cette
généalogie est assez proche de celle donnée par agg-Alawjeli (1975 : 26-
27) dans la version arabe (il donne parallèlement une généalogie berbère)
avec cependant l'absence de Jaghfar.
« Ce fut à Toudoug, poursuit le document (n° 9), que la plupart des gens étaient enter¬
rés. Toudoug, qui se trouve à l'ouest d'Agadez, à 7 jours de marche à dos de chameau,
est actuellement en ruines. Il est presque inhabité (en ce moment). Le village histo¬
rique de Toudoug, qui était aussi l'un des célèbres carrefours de l'Islam, est maintenant
presque inconnu. En faisant avec soin des recherches dans les ruines de ce village, on
peut, certainement, y trouver à l'emplacement des cimetières, des pierres sur lesquelles
sont gravés les noms ou « initiales » de ceux qui y furent enterrés (...). Parmi les saints
et savants dont les tombes se trouvent à Toudoug et ailleurs en Aïr, il faut retenir
celles : 1°) du jurisconsulte Abderhamane ben Takarcha de la tribu Kounta qui mourut
à Toudoug où il fut enterré (...). 8°) de Maître Abhoulassane ben Aboulhada qui mou¬
rut et fut enterré à Toudoug où sa tombe est, jusqu'à nos jours, visitée ».
Un second document du même ouvrage non daté de Boubou Hama
(n° 18 : 121-122) parle des Tawari, mais est si confus que nous ne le
signalons que pour mémoire : il suggère que Tawari est une déformation
de Touareg, alors que ce terme est inconnu de ceux mêmes qu'il
désigne ! Le troisième (n° 20 : 126-127) cite Afalawas comme le premier
Ayt-Awari venu en pays touareg en provenance d'Algérie : « Ghousman,
dit Atman, fils d'Afalawas fonda la ville de Tadok (210 km au nord de
Tchin Tabaraden). On y voit encore les ruines de l'ancienne ville ». Une
liste des successeurs d'Afalawas comporte vingt et un noms qui sont les
mêmes que ceux fournis par agg-Alawjeli, mais avec huit noms supplé¬
mentaires intercalés. Autrement dit, dans les documents fournis par
Boubou Hama concernant les descendants d'Afalawas, l'un (1967 : 102-
103) donne une liste plus courte, l'autre (non daté : n° 20, 126-127) une
liste plus longue que celle d' agg-Alawjeli.
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Un tarikh recueilli par D. Hamani (1989 : 78 & 87) situe au Fezzan
l'origine des Ayt-Awari : ils durent quitter ce pays après un affrontement
avec les Arabes ; ils séjournèrent longtemps ensuite dans la région de
Djanet, puis dans la vallée d'Iferwan au nord de l'Aïr, avant de gagner
Agadez.
Nos recherches à In Teduq ont permis de relever de nombreuses épi-
taphes en arabe, certaines très nettes, d'autres plus effacées ; photogra¬
phiées, recopiées par un assistant arabophone, originaire des groupes
nomades vivant dans la région, ces épitaphes ont été envoyées au
Professeur H. T. Norris et montrées au grand érudit des Kel Eghlal,
Khamed Ibrahim (Shaykh Muhammad Ibrahim selon Norris) : ce dernier
a reconnu ainsi la tombe d'un de ses ancêtres dans un petit groupe de
trois tombes au nord du puits, à environ 500 mètres de la nécropole
(photo 1) : une des dalles dressées porte l'épitaphe suivante :
Au nom du Dieu le Miséricordieux et plein de Compassion
Ceci (voici) la tombe de Muhammad (an ?) Masil
Soit sa Miséricorde sur lui.
D'après Khamed Ibrahim, ce Masil serait un contemporain de
Khadakhada, avec qui il aurait quitté In Teduq. Il serait l'auteur d'un
livre sur la religion qui se trouverait parmi les tarikh rassemblés à
l'Assemblée Nationale par son ancien Président Boubou Hama. Au cours
d'une mission au Niger en 1977, Khamed Ibrahim nous a communiqué
deux textes, traduits de l'arabe sur l'Histoire des Kel Eghlal. Le premier
avait pour auteur Mohamed ag Shafiru et datait de 1943, le second Abdul
Mannan et datait de 1945. L'un et l'autre de ces tarikh, donnaient la
généalogie des chefs des Kel Eghlal, qu'ils appellent sultans (cf. en
annexe les textes complets de ces traditions) dans laquelle figure Masil
dont la tombe a été identifiée à In Teduq. Voici la première version de
Mohamed ag Shafiru :
« Ce sont les Kel Eghlal qui sont venus les premiers dans ces pays du Denneg, la
région d'Agadez, la région de Tegidda et de l'Ader. Cette aire appartenait aux Kel
Eghlal avant les autres et même la ville d'Agadez n'a été construite qu'après que le
sultan de l'Aïr ait acheté cet emplacement auprès d'eux, à un prix énorme qui a été
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payé par tranches annuelles jusqu'au règlement final. Et tout cela a été fait vers
1400 ans après J.-C. Après, les Kel Eghlal n'ont cessé de régner dans le pays, sultan
après sultan, jusqu'à ce que le pouvoir ait été transmis à Akhmed wan-Akilil et après
lui à son fils Mohamed wan-Tukoteyt (tukoteyt, gerbille), et cela en 950 de l'Hégire à
peu près. Et comme cela, ils se sont succédés jusqu'à ce que le pouvoir ait été trans¬
mis à notre grand-père Mohamed Masil agg Abderrahman, fils d'Abderrhaman, fils
d'Usman, surnommé Atman, fils d'Afelawas. Après lui (Mohamed Masil), son fils
Hada-Hada, après lui son fils El Hasan, après lui son fils Mohamed Ataher, après lui
son fils Mohamed, surnommé Asahu, (contemporain d'Usman dan Fodio), après lui
Abdul Karim, après lui son fils Mohamed Ashafer (Shafiru), après lui son frère
Mohamed El Mumin ».
La seconde tradition d'Abdul Kannan donne la même succession :
« Akhmed wan Akilil est devenu leur roi ; c'est lui qui a éduqué le grand-père des
Iwellemmeden, Karoza et lui a enseigné la morale. Après lui son fils Mohamed wan
Tukoteyt, jusqu'à ce que le pouvoir soit transmis à Mohamed Amasil, le grand-père
de notre imam Mohamed El Mumin. Après lui, son fils Hada Hada. Après lui, son fils
El Hassan. Après lui, son fils, Abdul Karim. Après lui, son fils Mohamed Eshefer.
Ensuite, son frère, notre imam et notre sheikh Mohamed El Mumin.
Quant au pouvoir des Iwellemmeden, lorsque Mohamed wan-Akilil, des Kel Eghlal, a
éduqué Karoza, il lui a confié le commandement des armées. . . ».
Les assertions d'agg-Alawjeli (1975 : 19) ne se trouvent donc pas véri¬
fiées pour Afalawas, mais la présence de Masil, ancêtre des Kel Eghlal,
confirme, par l'épigraphie, le rôle joué par les Iberkorayan à In Teduq.
In Teduq et les villages satellites
Une autre tradition, qui prend aussi en compte les Ayt-Awari, provient
des villageois de Koloma, dans l'Ader (Échard, 1975 : 44), puisqu' en¬
semble ils migrèrent, depuis le premier lieu cité de leur origine
commune :
« Les Azna de Koloma vinrent d'Awari, faubourg situé au nord de La Mecque, en
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PHOTO 1 :
Tombe de Muhamm ad Masil, ancêtre des Kel Eghlal .
La stèle épig raphiée à son nom est la plus haute,
la troisième à partir de la gauche.
PH OTO 2 :
Sur l'inscription fu néraire de
la dalle centrale du mihrâb de
la nécropole, on peut voir des
graffi ti en caract ères tifinagh.
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compagnie des Touaregs blancs islamisés qui forment l'actuelle tribu des Attawari du
2« groupe <5). Après une longue traversée, ils arrivèrent dans l'Aïr où ils s'installèrent
à Anuankara (litt. 3 puits), situé au sud de Tegidda-n-Adrar et déjà habité par des
Touaregs et des Aznas. Ils quittèrent Anuankara, évacué par la guerre, suivis d'une
poignée d'Aznas qui prirent le nom d'Anuankarawa. Ils vinrent à Bimi Intodock (...).
Puis (...) ils firent mouvement sur Birni Tadjigal au nord de Tsin Salatin ».
De cette version, on retiendra qu'encore une fois les Ayt-Awari, dont
le nom est tiré d'un toponyme (lieu situé au nord de La Mecque), sont
cités comme dans la précédente tradition, bien avant leur passage à In
Teduq. Un point intéressant que nous avons pu élucider : le lieu
d' Anuankara qui signifie effectivement « trois puits » en touareg (exacte¬
ment « Inuan karad ») était ainsi appelé par les Touaregs Tamesgidda,
anciens occupants de la région et aujourd'hui refoulés vers le sud, pour
désigner Waragaz à 65 km au nord-nord-ouest d'In Gall. D. Hamani
( 1989 : 122 & 115, carte 14) rapporte la même tradition :
« Les Anuankarawa (ou aunankarawa) de la région de Tawa-Kwallamma habitaient la
région d'Unankarad (les trois puits). Cette région, dont les intéressés ne connaissent
que le nom mais ignorent l'emplacement, est située dans l'Ayr central, au nord de
Timia et à l'est d'Assodé (6). C'est la zone d'occupation des Itesayan et plusieurs ves¬
tiges d'habitats anciens y ont été signalés. Les Aunankarawa disent avoir vécu long¬
temps en compagnie des Touaregs et c'est à partir de leur installation à Taligina que
ce nom d'Aunankara aurait servi à les désigner jusqu'à nos jours ».
Cette tradition parle d'une vie partagée avec des Touaregs, mais ne
cite pas les Ayt-Awari et diverge sur la localisation du site d'Inuankarad.
Nos enquêtes ont montré que les Kel Fadey, occupants actuels de la
région depuis la fin du siècle dernier (Bernus 1992 : 81-85), désignent la
vallée de Waragaz par le toponyme d'Inuankarad dont ils distinguent
trois puits distincts possédant chacun un nom particulier (7) : ils sont
réputés avoir été creusés par des populations antérieures aux Touaregs
actuels, « les gens d'autrefois », Kel Iru, comme beaucoup d'autres puits
de la région (Bernus 1984 : 133-138). Cela confirme la version de
N. Echard qui situe Anuankara au sud de Tegidda-n-Adrar.
(5) Signalons que les Ayt-Awari, rattachés autrefois au 2e groupe avec les Kel Eghlal et les Isherifen (groupe des
Iberkorayan), forment aujourd'hui un groupe séparé, le huitième (Bernus 1981 : 355 & 1976 : 85-89).
(6) Ce toponyme figure sur la carte IGN 1/200.000 TIMIA, à 20 km au S-S-E d'Assodé.
(7) Ces trois puits s'appellent respectivement Wan Tisorant, Wan Abesgin et Wan Abengeji (Bemus 1984 : 134).
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Un autre détail intéressant doit être signalé dans la tradition rapportée
par N. Échard ; In Teduq est appelé « Birni in Tedock », ce qui suggère
qu'il s'agit d'une ville fortifiée, entourée d'une enceinte (8). Autre
remarque, cette tradition oppose des nomades blancs islamisés à des vil¬
lageois noirs païens (aznas) ; cette migration commune à deux groupes
dont l'un est comme le négatif de l'autre pourrait expliquer le terme
d'Iberkorayan dont nous donnons ci-dessous le sens supposé selon divers
auteurs, bien qu'il n'apparaisse pas ici. La seule date donnée, 1478, pour
l'arrivée à Koloma doit être soumise à la critique, car bien précoce après
ces étapes successives à partir de l'Aïr.
Cette tradition qui associe deux groupes aux caractères antithétiques
et qui ne les oppose pas comme c'est souvent le cas avec des nomades
blancs refoulant des paysans noirs installés avant eux - tradition des vil¬
lageois de Teleginit (9), chassés vers Marandet, puis plus au sud encore
dans le Gober 0°) - mérite d'être soulignée pour ce caractère original.
Khamed Salegh, marabout des Tamesgida déjà cité, a confirmé cette
migration vers Koloma d'habitants d'In Teduq et de villages satellites : il
a donné à A. Marty, qui l'interrogeait il y a une vingtaine d'années, une
liste de villages habités par des Haoussa et des ikanawan (potiers) qui
pratiquaient l'élevage, l'agriculture, la chasse, l'artisanat (poterie). Ces
villages dont les toponymes sont bien connus aujourd'hui, auraient fait
partie de cette « civilisation » d'In Teduq. Voici le nom des villages (leur
nom est porté sur la fig. 2) qui gravitaient autour de la cité d'In Teduq :
Midal, à 90 km au nord-nord-est de Tillia.
Teleginit, au nord de l'Eghazer-wan-Agadez, à 28 km de Tegidda-n-Tagayt, peuplé de
Haoussa.
Agaya, à 15 km au nord-est du puits de Bazagor, à 70 km à l'ouest-sud-ouest d'In
Gall, habité par des Haoussa et des ikanawan (potiers).
Tanwaghi, à l'est de Wezey, peuplé de Haoussa et qui resta habité cinq ans après la
destruction d'In Teduq.
Aneskafey, proche de Tanwaghi.
(8) Birni en haoussa signifie, en effet, enceinte, rempart, cf. « Haoussa-English Vocabulary » {in Kraft & Kirk-
Greene, 1973 : 336) : « birni (...) (walled) city ».
(9) On montre encore dans la butte de Teleginit les marques des cordes que les habitants anciens avaient faites pour
tracter cette montagne et la déplacer avec eux. Il s'agit, bien entendu, des stries séparant les strates des grès du
Tégama (Continental intercalaire).
(10) Urvoy 1934 : 149 & 1936 : 142 ; Chapelle 1949 : 74 ; Laurent 1966 : 30 ; Boubou Hama 1967 (b) : 15 & 35 ;
Hamani 1989:121-131.
In Teduq dans la tradition touarègue 203
Amassara, à 10 km au sud de Tassara, habité par des Haoussa.
Bugnuten CD, proche de Tegidda-n-Tesemt. C'est le nom donné aux salines par les
Touaregs.
Tejigelt, à 7 km au nord-ouest de Tchin-Salatin, peuplé de Haoussa, cultivateurs et
chasseurs. Ce village est cité (Échard 1974 : 44), nous l'avons signalé ci-dessus,
comme un des villages successifs occupés par les Azna dans leur migration entre In
Teduq et Koloma.
Egillelan, à 30 km au sud-est de Tassara.
Tiferget, à l'est d'Egawan et au nord de Wezey.
Shiwalemban C2), à 55 km au sud-ouest d'In Gall.
In Tezentest, à 25 km au nord-ouest du puits de Bazagor, à 100 km à l'ouest d'In
Gall.
In Tughela, à l'est d' In Tezentest.
Tillinzet, à 15 km au nord d' Abalak.
Waragaz, à 75 km à l'ouest d'In Gall, qui serait l' Anuankara dont il a été question
plus haut, et occupé un temps par les Azna aujourd'hui à Koloma.
Batrakum ('3), à 40 km au nord-ouest d'In Gall, entre In Gall et Tegidda-n-Tesemt.
Dans la région il y avait cinq marchés, toujours d'après Khamed Salegh : In Teduq,
Agaya, Amasara, Tejigalt, Shiwalemban. Au sud de cette zone de villages, la région
était déserte. Les langues parlées étaient tamajaq, tamasaghla.lt, tazawaght.
On note donc que l'ensemble de ces villages formaient autour d'In
Teduq une région originale, loin de l'Ader dont elle était séparée par un
no man's land : c'était un bastion sédentaire avancé avant le désert. On
note également qu'à côté de la langue touarègue, les deux autres parlers
étaient, d'une part, la langue encore parlée par les Kel Eghlal-n-Enniger
(vivant au nord de l'Ader vers Shadawanka) et une langue songhay mâti¬
née de termes touaregs parlée aujourd'hui par les habitants d'In Gall et
de Tegidda-n-Tesemt (Isawaghen) et naguère par les habitants d'Agadez
comme l'a observé H. Barth lors de son passage en 1850 (cf. annexe 3).
La diaspora de ces villages se serait produite après la destruction d'In
Teduq que Khamed Salegh situe en 1485 (A. Marty, in litteris 1994). Il
faut noter la quasi concordance des dates entre celle donnée à N. Échard
(11) Bogonuten, site archéologique de Tegidda-n-Tesemt (référence TTS 77 de l'Atlas du PAU : Poncet 1983 : 67),
nom au pluriel qui désigne les glissements de terrain des montagnes de déblais qui entourent les salines ; par¬
fois est utilisé pour l'ensemble du site.
(12) Shiwalemban, site archéologique signalé dans l'Atlas du Programme Archéologique d'Urgence (1983 : 60),
référence IG 44. Site décrit in Bernus-Cressier ( 1991 : 283-287).
(13) Batrakum, site archéologique signalé dans l'Atlas du Programme Archéologique d'Urgence (Poncet 1983 :
68), sous le nom d'Abatrakum : référence TTS 99.
o
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par les habitants de Koloma (1478) et celle fournie par ce traditionaliste
touareg (1485), ainsi que des villages (Tajigalt, Waragaz), cités dans les
deux traditions, bien que ces dates semblent, nous l'avons déjà dit pour la
première, difficiles à accepter alors qu'on admet en général qu'In Teduq
a été détruite au milieu du xvne siècle. On se trouve devant une contra¬
diction : la disparition et la migration des villages avant la fondation d'In
Teduq par les Iberkorayan (xvie siècle). Or, rappelons-le, le marabout
Khamed Salegh rattache ces villages à la « civilisation d'In Teduq » et dit
qu'il s'agit d'une même histoire : à ce stade, on ne peut qu'en constater
la contradiction.
Ces informations récemment recueillies par A. Marty, recoupent
celles apportées par F. Nicolas (1950 : 42-43) qui donnent aussi des sites
de villages disparus : certains villages sont les mêmes - Aneskofey -
d'autres sont situés dans la même région - Mentes, voisin de Midal -
alors que les plus nombreux sont proches des contreforts septentrionaux
de l'Ader et trop éloignés d'In Teduq pour nous concerner directement.
On peut donc supposer que des villages rassemblant des agriculteurs
haoussaphones, cultivant du mil, s'adonnant à la chasse, et des commu¬
nautés d' ikanawan (potiers), se trouvaient dans cette région de
l'Azawagh, depuis les derniers contreforts de l'Ader au sud, jusqu'à In
Teduq, au nord, aux côtés des Touaregs nomades qu'ils avaient souvent
précédés.
Pour conclure, il faut revenir aux Iberkorayan et aux Ayt-Awari
(Bernus 1989 : 69-71) auxquels on attribue la fondation d'In Teduq.
Plusieurs auteurs (P. F. Lacroix, agg-Alawjeli) pensent que le terme
Iberkorayan signifie en zerma-songhay, homme (boro) blanc (kworey).
Agg-Awjeli (1975 : 20) avant de proposer cette étymologie, en formule
deux autres se référant l'une à la tribu d'origine du Prophète (ben-
Quraysh? = fils des Quraysh = un de la tribu du Prophète) dont les Ayt-
Awari seraient issus, l'autre du nom de leur ancêtre Aberkoray
(ben-Akoray = fils d'Akoray), père de Jaghfar.
Si la première hypothèse doit être retenue, pourquoi cette appelation
de blancs pour des hommes au teint clair comme la plupart des autres
Touaregs ? Peut-être, suggère agg-Alawjeli, furent-ils les premiers berbé-
rophones blancs arrivés au contact des groupes noirs parlant songhay ?
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Par la suite et aujourd'hui encore, le terme d' Iberkorayan se charge d'un
sens très particulier, souvent péjoratif, connotant une idée de musulmans
médiocres, ce qui cadre assez mal avec la réalité. Ce terme se réfère donc
à deux critères distincts : le premier fait référence à un groupe social de
la hiérarchie touarègue comprenant des tribus précises d'une nomencla¬
ture établie par les Iberkorayan eux-mêmes. La seconde est chargée seu¬
lement d'un jugement de valeur négative en ce qui concerne l'Islam et
constitue un qualificatif péjoratif pouvant être attribué à n'importe quel
groupe ou à n'importe quel homme, à titre collectif ou individuel, indé¬
pendamment de l'appartenance à une « tribu » d'origine. Cette connota¬
tion dépréciative, selon les Kel Eghlal eux-mêmes, serait issue des
imajeghan : ceux-ci refusent toute valeur, la guerrière bien entendu, mais
aussi la religieuse qui fonde la réputation des Iberkorayan, à ceux qui ont
porté ombre à leur pouvoir (Bernus 1990 : 31-47 & id. 1993 : 61-68). On
sait qu'El Jelani au début du xixe siècle, s'empara du pouvoir : serait-ce
une revanche des imajeghan et donc une image de marque créée bien
postérieurement à la destruction d'In Teduq ?
Le grand érudit des Kel Eghlal, Khamed Ibrahim, nous a fait remarquer
un lien entre la marque au feu de propriété du bétail (ejwel), des trois
groupes constitutifs des iberkorayan. La marque des Ayt-Awari est appelée
mim, celle des Isherifan, taghamimt et celle des Kel Eghlal, dal : elles repré¬
sentent les caractères arabes formant le nom du prophète (M + HM + D).
> Q\ _Q
dal taghamimt mim
La création d'In Teduq est liée aux Iberkorayan : il était donc néces¬
saire de recenser toutes les traditions existantes sur ce groupe. C'est ce
que nous avons tenté de faire en ouvrant ce dossier qui est sans doute loin
d'être refermé.
In Teduq et ses rapports avec l'Aïr
Les Iberkorayan continuèrent à lutter contre les Kel Aïr et menèrent
un rezzou dans les plaines du Talaq où il se saisirent de nombreux trou¬
peaux (agg-Alawjeli 1975 : 20-21). Leurs ennemis étaient alors autant les
Itesan que les Kel Owey qui, entre temps, avaient acquis dans l'Aïr une
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influence majeure.
D. Hamani (1989 : 229-231), en s'appuyant sur le tarikh des Ayt-
Awari, signale le grave conflit qui opposa les Iberkorayan au sultan
d'Agadez Muhammad al-Tafrij (1621-1654) C4) au sujet des règles de
succession : ils s'opposaient au changement intervenu qui donnait le pou¬
voir au fils d'une femme libre alors que jusque-là il était toujours attribué
au fils d'une esclave. Toujours d'après D. Hamani :
« Si l'on se rappelle que, depuis le transfert de la capitale à Agades, des Ibarkoreyan
faisaient partie de la notabilité influente des Sultans, on peut se demander si leur
révolte n'était pas liée à ce changement de mode de succession. Eux inversent au
contraire ce point de vue, et leur Tarikh affirme qu'ils s'étaient opposés à la "coutume
des gens d'Agadès qui veut que, lorsque leur sultan meurt, il ne peut être remplacé
que par un de ses fils nés d'une esclave... et ils ne donnaient jamais le pouvoir au fils
d'une femme libre". Lorsque, un jour, disent-ils, le pouvoir échut au fils d'une femme
libre, des tribus se levèrent, le déposèrent et mirent à sa place le fils d'une esclave. La
guerre éclata alors que les autres tribus soutenaient le Sultan démis. Battues, ces tri¬
bus, qui étaient Attawari » (...) se réfugièrent dans divers lieux à l'ouest d'Agadez.
« Malgré ce qu'en disent les sources Attawari, il apparaît cependant que cette guerre
qui fut d'une grande ampleur, concerna de nombreux groupes et fut dirigée par
Hadahada (Khadakhada) ».
Cette guerre, qui consacra la victoire des Kel Owey, aboutit au départ
des Iberkorayan de l'Aïr : vaincus, ils s'enfuirent vers l'Azawagh. Plus
que la question du changement de succession, celle du contrôle des terres
du centre et du sud de l'Aïr était enjeu (Hamani 1992 : 108).
Cette guerre dite « de Khadakhada », désigne un homme, appelé
Khadakhada par les Touaregs et Hada Hada dans les tarikh : c'est sous
cette forme que son nom est transcrit par H. T. Norris (1975 : 64 & 121)
et par D. Hamani (1989 : 229-230).
Selon agg-Alawjeli (1975 : 20), dépositaire de la version des
Iberkorayan :
« Un homme qui s'appelait Khadakhada et était un héros guerrier et lettré, vint chez
les Iberkoreyan et devint leur amenokal. Or Khadakhada est dit avoir été un
(14) Les dates du règne du sultan Ahmad ben Tilzay sont aussi sujets à controverse. Norris (1975 : 125 & 133 et
1990 : 54, notelô) dit que le sultan fut déposé soit en 1556, soit en 1554.
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Adawsahak mais certains disent qu'il n'était qu'un Aberkoray, et que c'était son père
qui se rendit chez les Dawsahak C5), se maria parmi eux et engendra Khadakhada.
Une fois adulte, Khadakhada retourna chez sa parentèle, et lorsqu'il arriva,
Abuyakhya était chef de tribu. Or nous ne savons pas si celui-ci lui fit don de l'ame-
nokalat ou si au contraire il l'usurpa, mais en tout cas il prit le pouvoir entier sur les
Iberkorayan ».
Pour H. T. Norris (1975 : 63) Khadakhada (Hadahada) était un
« Barkuray fanatic » qui fut très actif dans la région d'In Teduq « at the
end of the century and the early of the next » (fin du XVF et début du
XVIJe).
L'histoire de Khadakhada, qui est associée à celle des Iberkorayan et à
celle d'In Teduq, croise-t-elle aussi l'arrivée dans l'Aïr d'un saint person¬
nage d'origine arabe, savant mystique, propagateur de la Khalwatiyya,
confrérie qui s'inscrit dans le grand mouvement spirituel du Soufisme ?
Sidi Makhmud al Baghdadi est une personnalité à la fois très connue,
souvent invoquée et au profil incertain. La confusion de H. Barth (1972 :
94) et de F. Rodd (1926 : 291) avec un autre saint de l'Aïr, al-Maghili,
accentue ce flou.
« Ce héros mythique de la tradition islamique de l'Aïr est une figure énigmatique :
son origine n'est pas connue, les dates de sa vie sont incertaines et le récit légendaire
de lui-même a donné lieu à de nombreuses adaptations. C'est pourtant ce saint qui
polarise toute la piété du massif. Il est source de baraka et de légitimité pour les lieux
et les personnes » (Triaud 1983 : 246).
Venait-il de Bagdad comme son nom semble l'indiquer ? À quelle
date faut-il fixer sa venue ? « Shaykh Sidi Mahmud al-Baghdadi and his
arrivai in Aïr in the sixteenth century » est le titre du chapitre 3 du livre
récent de H. T. Norris ( 1 990) (« Sufi Mystics of the Niger désert. Sidi
Mahmud and the Hermits of Aïr ») qui ne donne pas d'autre précision,
mais qui dans son livre précédent (1975 : 63), « The Tuaregs », parle de
« its possible occurence in the middle ofthe sixteenth century ».
(15) Les Dawsahak constituent aujourd'hui un groupe d'éleveurs important des Iwellemmeden kel Ataram au Mali
(Ménaka) parlant une langue songhay.
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D'après D. Hamani (1990 : 199-201),
« À son arrivée en Ayar la première escale d'al-Baghdadi fut Agalal (...).
Contrairement à ce qu'on dit, Sidi Mahmud ne construisait pas de mosquée, car il se
déplaçait (...). D'après nos sources, il vint en Ayar 5 ans après al-Maghili à l'époque
où al-Najib était le mufti du sultan Ibn Talza ou Taluza (1516-1518)».
« Whatever the dates of thèse mystical adventures, the Tuaregs ofAir maintain that it
ended in the martyrdom ofSidi Mahmud » nous dit Norris (1975 : 65). The « centre of
the tragedy was at Agallal, and later at Aghalangha ».
Les avis divergent sur les auteurs comme sur la date de la mort de Sidi
Makhmud.
D'après agg-Alawjeli (1975 : 19-21), sa mort eut lieu au cours d'une
bataille, à Agalangha, en 1655, au temps du sultan Attafrij ag-Yusef.
Cette bataille eut pour cause, selon cet auteur,
« Sidi Mekhmud Albaghdadi qui convertissait les populations à sa doctrine.
Beaucoup de Kel-Away le suivirent ; il construisit une mosquée à Agalangha, et aug¬
menta chez les Kel-Away l'hostilité envers les Iberkorayan, parce que ceux-ci refusè¬
rent la doctrine qu'il avait apportée, et parce qu'il apprit qu'ils disaient qu'elle était
pure perdition. Or sa doctrine était la Khalwatiyya, alors que certains de ses adver¬
saires professaient la Qadiriyya, et que d'autres n'avaient aucune doctrine
particulière ».
Au cours de ce combat, Sidi Makhmud mourut et fut enterré à
Agalangha ; de nombreux Kel Owey furent tués, leurs esclaves et leurs
troupeaux razziés. Le sultan d'Agadez, à qui Khadakhada avait demandé
carte blanche, refusa d'intervenir.
La date donnée par cette version est infirmée par presque tous les
autres auteurs. Par A. Aboubakar, d'abord (1979 : 64) :
« Il arriva à Agadez vers 1512 où beaucoup de marabouts virent en lui un Madhi.
Mais le sultan, au contraire, vit en lui quelqu'un qui voulait s'accaparer du pouvoir.
Ses séjours successifs furent : Abatoul (sept ans), Tchiguizran (trois ans), puis de
nouveau Abatoul (sept ans) d'où il fut chassé par les Touaregs Iberkhoréen. Il
séjourna ensuite dix ans dans la montagne d'Aguellal d'où il fut refoulé par les
Touaregs Kel Owey. Il se réfugia alors à Aghalanga. Il vécut là dix ans avant d'être
tué par les Kel Owey ».
210 Vallée de l'Azawagh
H. T. Norris (1975 : 62-67), se référant au principal livre traitant de
Sidi Makhmud (Sifat al-Wird), place sa venue en Aïr au cours du règne
du sultan Ahmad ben Taluza (1542-1556), c'est-à-dire un siècle avant la
date avancée par agg-Alawjeli pour la bataille d'Agalangha et la mort de
Sidi Makhmud. H. T. Norris note cette différence et constate les impréci¬
sions qui apparaissent par rapport à la seule échelle chronologique de
référence, la liste des sultans d'Agadez (,6>.
« The chronological gap between the reign of Akhmad ben Taluza and that of sultan
al-Tafrija, a contemporary of Hadahada, is a century and is irréconciliable. Either
both traditions are partly incorrect, or one or other must be mistaken. (...) The prin¬
cipal book about Sidi Mahmud, Sifat al-Wird, attributed in part to a récent compiler.
Musa Abatul, is entirely about the Khalwatiyya and the sixteenth century ».
Ainsi, conclut-il en faveur de la date la plus ancienne (xvie siècle) en
se référant au fait que toutes les traditions s'accordent à lier l'arrivée du
rite Khalwatiyya et celle de Sidi Makhmud et le fait que
« Mamluk Egypt in the sixteenth century would hâve been the obvious center from
whence Sidi Mahmud began his mission. »(...)« Despite chronological and theologi-
cal confusion, there seems to be some trulh which défies the sceptic, hinting that
about 1550 a martyrdom did occur » (p. 67).
Deux autres traditions se rapportent à la mort de Sidi Makhmud.
F. Nicolas (1950b : 484-485) signale qu'il passa douze ans à Agalal, dans
la montagne :
« Des Kel Owey non islamisés, le refoulèrent sur Agalangha, et il fut tué, à la suite
d'une trahison, par ces mêmes ennemis, en dépit du pouvoir qu'il détenait d'une
lance magique, mais son corps disparut à leurs yeux par miracle ; son sang tacha la
pierre et ses vêtements restèrent accrochés aux jujubiers de la vallée. (...) Le créateur
d'Agalangha est (cherif) Sidi Makhmud el-Berdadi, venu en 501 de l'Hégire, enterré
à Agalangha, ainsi que Cheikh El Mustafa : les pèlerins sur le lieu de sa tombe pas¬
sent un bâton dans un trou sis près de la tête du corps supposé, et en retirent la
baraka ».
(16) Cf. la liste des sultans in Norris (1975 : 89-93).
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Cette version est intéressante car elle montre l'aspect miraculeux de la
mort du saint et le culte auquel sa tombe donne encore lieu. Mais la date
annoncée (501 de l'Hégire, c'est-à-dire environ 1109 de notre ère) est
totalement aberrante, puisqu'elle se situe bien avant l'arrivée de Yunus, le
premier sultan qui prit le pouvoir en 807 ou 809 de l'Hégire (1405 ou
1407 de notre ère). Enfin, cette version ne parle pas des Iberkorayan et
fait des Kel Owey les meurtriers du saint, qui, dans les traditions précé¬
dentes étaient ses alliés.
La seconde tradition est tirée d'un ouvrage de Muhammad Bello de
Sokoto composé en 1812 et dont un extrait est traduit par J. L. Triaud (17)
(1983 : 244) dans un récent article :
« Parmi eux, il y eut le shaykh, l'imam, le savant, l'homme de Dieu (al-Rabbani),
Sidi Mahmud al-Baghdadi. Il fut l'auteur de nombreux hauts faits et de miracles
remarquables (...) Il entra dans le pays de l'Ahir, éclairant par sa lumière et sa gui-
dance (...) Ses compagnons l'honoraient et le révéraient tout particulièrement, au
point de le désigner comme le Mahdi attendu. Ils ont rapporté sur lui divers récits :
dans quelle mesure ces récits sont tous proches de la réalité, c'est Dieu qui le sait le
mieux ! Ce fut assurément un savant, proche de Dieu, et son assistance est éternelle.
Les saints de Dieu avaient annoncé sa venue avant qu'il n'apparaisse.
Quand il devint fameux dans le pays, les fuqaha (18) de son temps l'attaquèrent et
excitèrent la jalousie du sultan contre lui. La guerre éclata entre le sultan et lui, et ils
le tuèrent à Aghalangha ! Que Dieu soit satisfait de lui et non de ceux qui l'ont tué » !
Cette dernière version, comme la précédente, ne parle pas des
Iberkorayan, mais contrairement à cette dernière, elle attribue la mort du
saint au sultan d'Agadez, excité et associé à des juristes. J. L. Triaud a
enregistré une tradition à Egandawel (19) dans l'Aïr, qui donne Sidi
Makhmud comme contemporain du sultan Ahmad ben Taluza, dont le
règne s'est terminé vers 963 de l'Hégire soit 1555 de notre ère (20), c'est-
à-dire renforce l'hypothèse de H. T. Norris.
(17) In Triaud (1983 : 277) : Bello (M.), 1964. Infaq al-Maysur. Le Caire (Ministère des Waqf) 237 p.
(18) Fuqaha (plur. de faqih). juristes (Triaud 1983 : 243, note 15).
(19)Triaud (1983 : 246 notes 24 & 25). Signalons qu'Egandawel se trouve dans l'ouest de l'Aïr, à 60 km au nord
d'Agadez.
(20) On peut rappeler, avec J.-L. Triaud que Rodd (1926 : 292) donne les Iwellemmeden comme auteurs de la mort
de Sidi Makhmud mais à la suite de H. Barth, il confond ce dernier avec un autre savant, al-Maghili.
212 Vallée de l'Azawagh
D. Hamani (1989 : 201) va dans le même sens :
« Il nous est impossible d'accepter cette version (rapportée par agg-Alawjeli de la
mort de Sidi Makhmud au milieu du xvue siècle avec Khadakhada comme acteur) :
d'abord parce que cette date est trop tardive pour marquer le début de la construction
de mosquées en Ayar ; ensuite parce qu'il est difficile que le Sultan Attafrij, qui
appartenait justement à la tribu des Kel Away (par sa mère) ait donné « carte
blanche » à Khadakhada pour attaquer ses frères ; enfin et surtout parce que le nom
de Sidi Mahmud n'apparaît pas dans la « réplique du Hajj de Tadaliza à Khadakhada
et Khamidtu », document contemporain de cette révolte et qui présente le mouvement
de Khadakhada comme une pure révolte contre le Sultan de l'Ayar » (p. 201).
On peut conclure avec D. Hamani que « nous ne pouvons que situer
aux premières années du XVIe siècle la fin de Sidi Mahmud al-Baghdadi »
(1989:203).
Les rapports d'In Teduq et de l'Aïr restent liés à des guerres : des
attaques et des combats opposent ces émigrés avec les Kel Aïr restés sur
place et les nouveaux venus comme les Kel Owey.
Au combat d'Agalangha (agg-Alawjeli 1975 : 22), Khadakhada enleva
des Kel Owey, qu'il traita comme des esclaves : or certains d'entre eux
étaient des hommes libres, mis au monde par des femmes esclaves.
« L'amenokal d'Agadez envoya un message à Khadakhada demandant qu'il libérât
les hommes libres faits prisonniers, même s'ils étaient noirs ».
Khadakhada répondit que tous les prisonniers étaient noirs donc
esclaves. Dans ce désaccord se manifestait une opposition entre Kel
Owey, qui traditionnnellement restent libres et nobles, tout en se métis¬
sant, et Iberkorayan ou Iwellemmeden en général, qui ne s'allient que
tout à fait exceptionnellement à leurs esclaves, d'où une acception diffé¬
rente du terme d'esclave, défini selon des critères qui ne sont pas les
mêmes. Ce refus provoqua une rupture et Khadakhada « rejeta définitive¬
ment la souveraineté du sultan de l'Aïr et ce fut l'indépendance de
l'Azawagh » (id. : 22).
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In Teduq fondé ou installé définitivement (2l) par des populations
venues de l'Aïr, conservait des rapports bien que souvent conflictuels,
avec son pays d'origine ; mais situé à mi-distance entre Aïr et Adrar des
Ifoghas, sur une route reliant Gao au Caire, In Teduq ne pouvait pas ne
pas établir avec l'ouest des rapports comparables. Il semblerait que les
habitants d'In Teduq, qui restaient sous l'autorité théorique du sultan
d'Agadez, s'en affranchirent peu à peu, comme le souligne la bataille
d'Agalangha évoquée par agg-Alawjeli. L'éloignement d'Agadez ne pou¬
vait qu'affaiblir ces rapports hiérarchiques et favoriser de nouveaux liens.
H. T. Norris fait état d'un poème, déjà évoqué par D. Hamani, rédigé
par un saint personnage, enterré à Tadeliza (al Hadj Muhammad b-
Tighna de Tadeliza) adressé à Khadakhada et à son compagnon
Hamditu : dans cette satire, dont le manuscrit est conservé à Abalak dans
la bibliothèque du savant Khamed Ibrahim, Khadakhada et Hamditu sont
décrits comme des hérétiques, qui ont offensé l'Islam, en s'opposant à
son défenseur, le sultan d'Agadez. Ce texte permet de dater entre 1640 et
1650, la phase principale des campagnes de Khadakhada (Norris 1975 :
125). Si In Teduq payait un tribut au sultan, comme le soutient la tradi¬
tion d'un marabout Tamesgidda (Marty 1975 : 17), les rapports d'allé¬
geance semblent avoir été contestés par Khadakhada dans la période
finale, comme le témoigne l'épisode d' Agalangha. C'est la personnalité
très affirmée de Khadakhada, souvent qualifié de fanatique, qui n'accepte
pas une dépendance, même d'une chefferie très éloignée.
In Teduq et l'Adrar des Ifoghas
Plusieurs auteurs citent le nom d'In Teduq à des dates précédant l'ar¬
rivée des Iberkorayan. C'est d'abord le Dr. Richer (1924 : 51) qui, se
référant à M. Cortier, donne In Teddocq comme une des nombreuses
villes créées par les Songai. Si on se reporte au livre de M. Cortier
(1908 : 379), on s'aperçoit qu'il a repris mot pour mot sa phrase : « ce
furent les Sonraï qui les premiers colonisèrent l'Adrar. Il y fondèrent des
villes nombreuses : Es-Souk, Kidal, Teloest, Zeladar, Chouchou, In
Tebdoq, Tracher, Tessalit, Guensis, Gounham » ...La seule différence est
que le Dr. Richer a remplacé In Tebdoq par In Teddocq, d'où une confu¬
sion possible. In Tebdoq que M. Cortier visite en mai 1907, se trouve à
45 km au sud-sud-est de Tessalit, c'est-à-dire à plus de 450 km de l'In
(21) Les textes ne disent pas s'il existait une implantation humaine fixe à In Teduq avant l'arrivée des Iberkorayan.
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Teduq cité par Foucauld et localisé à 60 km au nord de Tassara. Ce der¬
nier site n'est pas une « ville » à l'intérieur de l'Adrar des Iforas, mais un
lieu situé entre deux massifs, entre deux villes, plus près d'Agadez (300
km) que de Tadamakkat (450 km). Nous voyons déjà là une confusion
opérée sur le nom par le Dr. Richer : cela donne une idée des possibles
dérives, nous y reviendrons.
Autre hypothèse sur In Teduq faite par H. T. Norris (1975 : 47). Al-
Bakri au XIe siècle nous dit que Gao, ainsi que les régions situées plus au
sud, étaient approvisionnées en sel par une route par Tadamakkat, et pro¬
venant d'un lieu nommé Tawtek. H. T. Norris suggère que Tawtek pour¬
rait être situé.
« at Erebeb north-west of the Adrar-n-lfoghas, thèse underground mines might hâve
been located near (In) Taduq (Tawtek ?), which could explain why this locality
became a outlier of Tadamakkat, despite its isolation ».
Cette hypothèse est difficile à soutenir, car elle contient plusieurs
confusions. Si Erebeb se trouve au nord-ouest de l'Adrar des Ifoghas, il
ne peut être tenu pour proche de fin Teduq qui nous occupe actuelle¬
ment. D'autre part, quelles mines de sel pouvaient ravitailler Gao et l'in¬
térieur de la boucle du Niger sinon Teghaza, Taoudeni ou l'Amadrogh ?
On sait que les salines plus à l'est, mises en exploitation bien postérieure¬
ment à al-Bakri, sont des bassins salants et non des « underground
mines ». La saline de Toutek, dit al-Bakri, se trouve à 6 jours de
Tadamakkat.
« Elle n'a jamais été identifiée », rappelle Mauny. « Les Touaregs des Ifoghas
connaissent cependant les efflorescences salines d'Erebeb, par 21° 10' N et 0e Gr.,
mais ils les réservent à la cure salée des chameaux. Notons que nous sommes ici à
300 km d'Es-Souk, soit à bien plus de six jours de marche. Des barres de sel ont pu
être extraites d'autres sebkhas du sud-saharien, mais elles n'ont laissé aucune trace,
dans l'état actuel de nos connaissances, ni dans la littérature médiévale, ni en archéo¬
logie » (Mauny 1961 : 332).
Soulignons pour clore le débat qu'Erebeb se trouve à 300 km au nord
de Tadamakkat, c'est-à-dire en plein désert.
Situé entre Aïr et Adrar des Ifoghas, sur la route transversale qui joint
Gao à Agadez, In Teduq est une étape, un point de rencontre.
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« When Taguedda saw an increase in activity due to its links with Egypt and stimula-
ted by émigré Massufa from the région of Timbuctoo, Tadamakkat began to décline.
Wathever the causes may hâve been, there seems Unie doubt that many ofits leading
scholarfamilles decided to leave. They settled at (In) Taduq in the désert on thefringe
ofAzawagh, at Tagedda and later in Agades, but especially in hermitages and sanc-
tuaries deep in Air, at Jikat, Agallal and Tefis. Thèse men where mystics, members of
the Qadiriya Sufi order. The lonely mountains and valleys ofAir were a perfect setting
for their dévotions » (Norris 1975 : 42).
Ainsi, In Teduq apparaît comme un relais pour ce courant religieux qui
progresse d'ouest en est. Il ne s'agit pas ici de migrations de groupes
constitués, de tribus, mais d'individualités dont l'influence est considé¬
rable. Parmi les pèlerins de Tadamakkat, H. T. Norris signale AbuT-Huda,
qui fit le pèlerinage à La Mecque, d'où il revint à In Teduq pour y mourir
aux environs de 1500. En évoquant ce religieux, H. T. Norris nous dit que
Teduq était un satellite de Tadamakkat et que sa mosquée fut fondée par le
saint Uthman al-Mawhub ben Iflawas, nous l'avons évoqué plus haut. « It
was to enjoy some famé for nearly two centuries » (Norris 1975 : 43). La
tombe d'Abu'1-Huda portera toujours d'après des visiteurs, cette inscrip¬
tion « Muhammad b. Muhammad - who was surnamed Abu 'l-Huda - the
'brother' of al-Suyuti and who wrote a commentary on the Qur'an ». On
note donc un mouvement d'ouest en est de ces religieux : « many Sufis of
Tadamakkat left the Adrar-n-Ifoghas and Taduq altogether » (id. : 43) et
fondèrent les principales mosquées de l'Aïr : celle de Tefis appelée « the
elder, most senior or mother of the mosques of Air », Agalal (fondée en
1480), Takriza, Tefgum et Assodé. « The move of Qadiriya Sufis from
Tadamakkat was of major importance in the Islamisation of the inner
massif. It also led to seulement in the Air valleys » (id. : 44). Il semble
donc que ces saints personnages aient fréquenté In Teduq et y aient vécu
avant l'arrivée des Iberkorayan puisque les dates données sont 1480 pour
la fondation de la mosquée d'Agalal, après 1493 pour le pèlerinage
d'Abu'1-Huda et 1500 pour sa mort.
En dehors des mouvements individuels de ces religieux fondateurs de
mosquées, il faut signaler deux hypothèses récemment avancées qui
pourraient expliquer les liens entre Adrar des Ifoghas et Aïr et, par voie
de conséquence, éclairer le rôle d'In Teduq, lieu géométrique de deux
massifs, l'un et l'autre centre religieux, politique et commercial, et à la
fois pôle d'attraction et de dispersion. La première hypothèse déjà évo-
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quée concerne les tribus de l'Aïr issues des Kel Tadamakkat que cite
l'historien arabe Ibn Hawqal (Hamani 1989 : 84). La seconde concerne
l'origine du sultanat d'Agadez dans une ville appelée Aghrem Sattafan,
c'est-à-dire « la ville noire », située selon les uns au Soudan, en raison du
qualitatif de « noir » (Nicolaïsen 1963 : 415) ou au Fezzan (Urvoy 1936 :
362) et plus précisément à Murzuk (Lhote 1973 : 9). Le manuscrit arabe
cité par Y. Urvoy a donné lieu à bien des controverses, à commencer par
la tradition orale qui situe Aghrem Sattafan à Istanbul, dans une version
islamique aujourd'hui reconnue sans fondement. C'est H. T. Norris
(1975 : 53) qui a suggéré que Aghrem Sattafan pourrait se trouver (22)
dans l'Adrar des Ifoghas : il aurait existé un village (aghrem) appelé In
Sattafan situé dans la vallée de Telia et un groupe touareg Kel Sattafan
qui aurait suivi le sultan dans l'Aïr. Si on se reporte à l'ouvrage de
M. Cortier (1908 : 286) et à sa carte hors-texte, on peut situer la vallée de
Telia à 80 km au nord-ouest de Kidal. D. Hamani (1989 : 138-139) qui a
recueilli à Egandawel une version qui confirme cette hypothèse, pense
que la preuve est faite de l'identification d'Aghrem Sattafan dans l'Adrar
des Ifoghas et il ajoute :
« Une fois acceptée, cette origine occidentale et maraboutique du Sultan nous permet
de comprendre davantage la tradition du voyage effectué par les tribus Isandalan. C'est
vers leurs proches parents et peut-être leur ancien pays, que les Ifadalan, Imakkitan,
Ijadaranin, Itesayan, Izaggharan, sont allés chercher un arbitre, Imam et Sultan ».
Toutes les traditions rapportent qu'In Teduq, peu avant sa destruction,
était dirigée par un chef pris dans la lignée des Ayt-Awari ; seules
quelques imprécisions portent sur les noms de ces chefs. « Sur la fin de
son apogée elle était dirigée par le marabout Weysimuden de la tribu des
Ayt-Awari » (Marty 1975 : 17). Pour agg-Alawjeli, le chef, à cette
époque, était Abuhakhya qui figure dans la généalogie comme le père de
Mukhammed Wa-Ysmudan (1975 : 20-24), alors que Boubou Hama
(1967(a) : 103) affirme que Mokhammed Wey-Simoudane est le surnom
de Mohamed Abouharia et que les deux ne font qu'un. Pour agg-
Alawjely, Khadakhada succéda à Abouharia dans des conditions mal élu¬
cidées, et après la destruction d'In Teduq et la mort de Khadakhada,
Wa-Ysmudan succéda à ce dernier.
(22) D'après Muhammad Bello, signale H. T. Norris, comme le confirme D. Hamani (1989 : 138) en citant le
même Muhammad Bello (Infaq al Maisur) et la tradition d'Al-Mustafa Malam Musa, recueillie à Egandawel
dans l'Aïr.
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Pour Khamed Salegh, interrogé par A. Marty :
« Khadakhada était un grand marabout Dawsahak de l'Ouest. Il avait combattu un de
ses parents, marabout, à Eghazer-n-Balikadar, à l'ouest ; il se sauva auprès de
Weysmuden. Des gens d' In Teduq le dénoncèrent aux gens de l'Ouest. Après trois
guerres, In Teduq fut détruite. Parmi les tribus d'In Teduq, certaines étaient complices
des gens de l'Ouest : elles comprenaient essentiellement des imazwaghen noirs
(Imeskekiyan, Ruantaken, Imazuggaran, Inezkuba) ».
Quoiqu'il en soit, toutes ces traditions s'accordent sur le fait que c'est
sous l'un de ces chefs Ayt-Awari que l'« étranger » Khadakhada,
accueilli à In Teduq, prit le pouvoir.
« Or nous ne savons pas si celui-ci (Abuyakhya) lui fit don de l'amenokalat ou si au
contraire il l'usurpa, mais en tout cas il prit le pouvoir entier sur les Iberkorayan »
(agg-Alawjeli 1975 : 20).
La destruction d'In Teduq fut l' de Khadakhada, toutes les tra¬
ditions s'accordent sur ce fait. « When the town of Taduq was razed by
Hadahada » dit H. T. Norris (1975 : 125), sans préciser les conditions de
cette destruction sinon qu'elle fut faite avec un certain acharnement
(« razed»). Pour agg-Alawjeli (1975 : 22), c'est au moment où il entra
en conflit avec les Touaregs Targhaytamut, venus de l'ouest, et qu'il les
vainquit, que les habitants d'In Teduq se révoltèrent contre lui et fermè¬
rent la porte de la muraille à son retour.
« Khadakhada dit à ses compagnons : "Puisque les gens de Teduq ont combiné la tra¬
hison qu'ils nous ont faite, avec la fermeture de la muraille (23), au lieu de se repentir
et de demander pardon, il ne nous reste qu'à les écraser, mais attendez que je fasse
ma prière. Si l'eau remplit ma main, alors elle aura été acceptée et vous pourrez mar¬
cher contre eux ; si elle ne la remplit pas, vous devrez les laisser." Khadakhada fit sa
prière, sa main se remplit d'eau et il dit à ses compagnons de marcher contre la ville.
Teduq fut dévorée, saccagée, brûlée ; ses propriétaires qui n'étaient pas morts au
combat furent emmenés comme prisonniers... ».
(23) Ici encore la muraille {birni) qui entoure In Teduq est signalée et joue un rôle de défense contre Khadakhada.
On se reportera à la note 8.
218 Vallée de l'Azawagh
Conclusion : la diaspora
On peut se demander si la destruction d'In Teduq est en relation avec
la scission des Iwellemmedan en deux confédérations différentes, avec le
départ vers l'ouest des partisans d'Attafrij, puis de son fils Karoza. Les
Iberkorayan d'In Teduq n'auraient-ils pas pris le parti du dissident
Attafrij contre Karidenna soutenu par Khadakhada ? Ce qui est sûr, c'est
qu'une dizaine de tribus, aujourd'hui présentes plus au sud dans le cadre
traditionnel des Iwellemmedan Kel Denneg, sous l'amenokal des Kel
Nan, viennent d'In Teduq. Les hommes de ces tribus vaincues et chassées
ne « devinrent pas des esclaves, mais simplement des clients de l'ameno¬
kal » (agg-Alawjeli 1975 : 28).
Voici la liste donnée dans le même ouvrage (id. : 28-29) :
1. Inazdafan (teint brun : Izawitan)
2. Kel-Essuk (teint brun / brun cendré)
3. Aqqeran (teint brun : Iwellemmedan)
4. Ikuhalelan (teint brun : Kel Eghlal)
5. Ihayawan (teint brun : Kel Eghlal)
6. Ikanawan (teint brun cendré)
7. Inadan Tamnannad (teint brun / brun cendré)
8. Iderfan (teint noir : Ighawelan)
9. Imeghad (teint brun : Ibankalan)
10. Ifulalan (teint brun : tribu éteinte aujourd'hui)
Dans cette liste, où les habitants de Koloma, les Inuankarawa, ne figu¬
rent pas, on trouve des tribus à tous les niveaux de la hiérarchie sociale,
formant comme un petit ettebel. Des imajeghan (Aqqeran), des religieux
iberkorayan (désormais appelés Kel Eghlal), des religieux venus de
l'ouest (Inazdafan, Kel Essouk), des imghad tributaires (Ibankalan), des
affranchis (Iderfan), des artisans du fer et du bois (Inadan), des potiers
(Ikanawan). On retrouve donc tous les éléments d'un ensemble politique
traditionnel touareg, c'est l'ébauche des futurs Kel Denneg.
On peut s'étonner de cette liste limitative où n'apparaissent aucune
tribu appartenant aux Ayt-Awari auxquels pourtant, on l'a vu, de nom¬
breuses traditions font référence ; pas plus que des tribus Isherifan qui
appartiennent également aux Iberkorayan.
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À Ghubayd agg-Alawjeli, avec qui j'ai eu la chance de m'entretenir à
Agadez en décembre 1984, j'ai demandé les raisons de cette parcimo¬
nie (24). Il m'a répondu que les tribus citées ci-dessus et qui, dans son
ouvrage, portent la mention « anciennement In Teduq » devaient être
arrivées les premières de l'Air et qu'elles avaient peut-être formé les
populations de la ville même, alors que les autres nomadisaient autour.
Pour Khamed Salegh, toujours interrogé par A. Marty :
« Lors de la dispersion, personne ne resta. Les uns allèrent vers le Sud, d'autres à
l'Ouest, mais les plus nombreux au Sud. En allant vers le Sud, ils firent étape à
Amassara et Tejigalt. Weysmuden alla jusqu'à Koloma avec Gangaru (?). Il fut
enterré à Aduna (près de Bagga). D'après une autre version, il serait mort dans
l'Azar ».
Cette « ville » détruite au milieu du xviie siècle, se trouvait-elle à
l'emplacement de ITn Teduq que nous avons visité et fouillé à 60 km au
nord de Tassara ? L'importance du rôle joué par cette ville dans l'histoire
du Niger occidental et du Mali oriental, incite à penser que des traces
remarquables devraient avoir subsisté, en dépit de trois siècles de vent de
sable et de tornades. Or nos recherches n'ont mis à jour qu'une immense
nécropole et des mosquées. Nous n'avons pas trouvé de restes d'habitat,
de murs de constructions, de traces d'enceintes fortifiées (birni) dont par¬
lent plusieurs traditions (25). Ces cimetières laissent supposer une longue
occupation des lieux et un nombre relativement important d'habitants. La
tombe retrouvée de Masil montre que nous sommes dans le site fondé par
les Iberkorayan, mais la ville reste introuvable.
Avant la disparition d'In Teduq, il existait peut-être, comme on l'a vu,
entre le 16°30' et le 17° de latitude nord une région d'implantations
sédentaires avec de nombreux villages pratiquant l'agriculture, quelques
marchés fixes, groupés autour d'une cité dont le nom est resté dans les
mémoires ; aujourd'hui, la région est le domaine des nomades arabes et
touaregs. Cette évolution qui voit l'abandon de villages sédentaires, le
(24) Sur les 19 tribus des Kel Eghlal, 2 seulement sont mentionnées « anciennement Kel Teduq », sur les 4 Attawari
et les 10 Essherifan, aucune n'est notée.
(25) L'enceinte, la muraille, est évoquée par agg-Alawjeli (1975 : 22) et N. Échard (1975 : 44).
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départ d'une population paysanne et son remplacement par des pasteurs
nomades nous pose problème. Est-ce la conséquence de guerres, de riva¬
lités politiques, de l'invasion de nomades chassant les villageois qu'ils
trouvent sur place ? Ou s'agit-il d'une dégradation des conditions clima¬
tiques, bref de sécheresses prolongées et répétées ?
Si on se rapporte aux travaux des géologues (Plote 1974), des clima-
tologues (Nicholson 1980) et des palynologues (Maley 1981), on
constate des périodes de sécheresse et d'humidité alternées, qui sont dans
la nature de ces climats à haute variabilité. Le Moyen-Âge se caractérise
« par de petits optimums climatiques, particulièrement ceux durant lequel
s'est épanoui l'Empire du Ghana, peut-être dès le VIe et vue siècle AD »
(Maley 1981 : 531). Une phase aride est signalée au XVe siècle (id.) ; on
note ensuite une période humide, interrompue par des sécheresses autour
de 1640 dans le « Niger bend », mais dont le déclin s'amorce et se pour¬
suit à la fin du xvne et au xvme siècle. Pour l'ensemble de la zone sud-
saharienne « a noteable absence offamine and drought throughout the
16 th century and, until about 1680, only infrequent famines in the 17 th
century » (Nicholson 1980 : 179). La nature des pluies n'est pas la même
que celle d'aujourd'hui : « caractérisées par des pluies de printemps (...)
avec des pluies relativement fines, et d'autre part des pluies estivales
d'intensité modérée » (Maley 1981 : 531). Autrement dit des pluies plus
étalées, plus précoces et plus fines permettaient d'assurer une bonne satu¬
ration des sols et « (...) découlant de ce type de pluies, une nébulosité
relativement importante, favorisant la réduction de l'évapotranspiration »
(id. : 529). Les pluies brutales de mousson, à grosses gouttes, concen¬
trées en été, seraient devenues prédominantes au sud du Sahara seule¬
ment depuis le xixe siècle.
Les sécheresses se sont peut-être conjuguées avec les guerres pour pro¬
voquer l'abandon des villages et les migrations vers les zones méridio¬
nales, mais le changement qualitatif des pluies survenu beaucoup plus
tardivement, analysé par J. Maley, ne peut être mis en cause. L'incertitude
des dates de la destruction d'In Teduq - sans doute au milieu du
XVIIe siècle - rend difficile toute hypothèse sérieuse : on peut se demander
si le départ des villageois s'est produit au moment de la destruction
d'In Teduq, ou s'ils l'ont précédé si l'on retient les dates données par
N. Échard (1478) et A. Marty (1485), c'est-à-dire à la fin du xve siècle.
Ces deux périodes ont connu, nous l'avons vu, des phases arides : des
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famines à Tombouctou sont signalées au milieu du xve siècle (1446) par le
Tarikh es-Soudan ; au Tchad, de nombreuses migrations vers le sud de
peuples pasteurs - les Kreda entre autres - se produisent au cours du xvue
siècle. Ces indications sont cependant nécessaires pour ne jamais oublier
que de tels changements sont presque toujours nés de facteurs qui se com¬
binent sans qu'il soit possible de savoir clairement lequel a prévalu.
In Teduq aujourd'hui, constitue un lieu de pèlerinage important ;
comme de nombreuses mosquées de l'Aïr (26), In Teduq appartient à la
tradition soufi, introduite et prêchée par Sidi Makhmud al Baghdadi. In
Teduq fait partie d'un réseau de sites sacrés, dont les fondateurs relèvent
d'une même doctrine et qui sont visités périodiquement par des pèlerins
selon un itinéraire et un calendrier précis.
« Pour désigner ce pèlerinage sur la tombe d'ancêtres et de saints, le terme utilisé est
tagdudt. (...) Une fois par an se déroule ainsi la grande tagdudt qui accomplit le tour
de l'Aïr et réactive les liens entre les différents groupements. Composé d'hommes, le
cortège, au fur et à mesure de sa progression va s'adjoindre de nouveaux participants
jusqu'au rassemblement final des délégations parties de tout le pays. À chaque étape
nouvelle, une ou deux nuits seront passées à veiller auprès des lieux saints et des
tombes. À cette occasion, des taureaux seront sacrifiés et la foule composée des pèle¬
rins et des hôtes qui dans les différents territoires les accueillent chantera des
psaumes mystiques, (...). La grande tagdudt s'échelonne sur une durée qui varie de
quinze jours à trois mois selon les étapes suivies par chacun » (Claudot-Hawad 1996 :
223-225).
Dans ce contexte, la notion de tegedda représente « un point nodal du
territoire, un lieu souvent fortifié naturellement, pouvant servir de refuge
en cas de danger, d'où son sens de géographique de "cuvette naturelle",
(...) abritant souvent un point d'eau ». C'est un lieu où sont implantés
greniers, cellules d'habitation, cercles de réunions. On connaît les topo-
nymes les plus connus de Tegidda (ou Tegedda) suivis d'un nom qui les
définit : sel (tesemt), montagne (adghagh), palmier doum (tageyt) ou
chacal (eggur) : il en existe bien d'autres dans l'Aïr. Pour les Ikazkazan,
toujours d'après H. Claudot-Hawad, si Agalal est considéré comme le
cur de leur territoire, Agalangha constitue aussi pour eux une tagedda.
(26) Agalal, Abatol, Agalangha, Tchighozerin, Jilcat, Azero, Tefis, Tanasbagh, Takriza, Eglab, Tewat, etc.
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étape de leur pèlerinage, comme In Teduq, naguère sous l'influence des
Iberkorayan.
La nécropole d'In Teduq, même si elle ne possède pas de gardien, est
un lieu de culte encore vivant. Cette nécropole, située dans la vallée de
l'Azawagh, éloignée de l'Aïr, est visitée par les Ikazkazan, alors que les
Iberkorayan dont les ancêtres reposent dans ce lieu, ne s'y rendent pas. Si
In Teduq est un site religieux, comme les mosquées et les oratoires le
prouvent, aucun habitat n'a révélé l'emplacement de la ville détruite par
Khadakhada. Nécropole remarquable, sans aucun doute ; cité inscrite
dans la mémoire collective ? La question reste posée.
annexes
Annexe n° 1
Documents recueillis en septembre 1977 à Abalak,
auprès de Khamed Ibrahim
Texte n° 1
Histoire des Kel Eghlal
Auteur : Mohamed ag Shafiru
Date : 1943
Il veut écrire ce qu'il a appris concernant l'histoire de notre pays, la chronologie de
ses sultans, en commençant par la tribu des Kel Eghlal. Selon ce qu'il a appris, les Kel
Eghlal descendent du calife Abubakar Aseder (1« calife du Prophète). Ils sont les cousins
des Kel Ghela de l'Ahaggar, ainsi que Aghlal de Mauritanie (shinjit).
On peut citer comme témoins dans le livre El Wasit, écrit par un auteur de Mauritanie.
Cet auteur a dit que Mohamed Ghalli, le grand-père de l'Aghlal de Mauritanie parle
tamasheq : il a cité des mots tirés de sa parole en dialecte du Hoggar. Il y a aussi un
auteur de Mauritanie, Sidi Abdulla Ben Ibrahim Ben El Hadj Al Hawi, qui indique dans
son livre Sahi (...) et prouve que les Kel Eghlal sont les descendants de Bubakr et d'Ali.
Il a prouvé que Mohamed Ghelli est descendant d'Abubakr Asender. Ce sont les Kel
Eghlal qui sont venus les premiers dans ces pays du Denneg, la région d'Agadez, la
région de Tegidda et de l'Ader. Cette région appartenait aux Kel Eghlal avant les autres et
même la ville d'Agadez n'a été construite qu'après que le Sultan de l'Aïr ait acheté cet
emplacement, auprès d'eux (Kel Eghlal), avec un prix énorme qui a été payé par tranches
annuelles jusqu'au règlement final. Et tout cela a été fait vers 1400 ans après J.-C. Après,
la tribu des Kel Eghlal n'a cessé de régner dans le pays, sultan après sultan, jusqu'à ce
que le pouvoir ait été transmis à Akhmed wan-Ekilil et après lui à son fils Mohamed
wan-Tùkoteyt, et cela vers l'an 950 de l'Hégire ; et comme cela, ils se succèdent jusqu'à
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ce que le pouvoir ait été transmis à notre grand-père Mohamed Masil agg
Abdekharman, fils de Abdekharman, fils de Usman, surnommé Atman, fils de
Afelawas. Après lui (Mohamed Masil), son fils Hada-Hada, après lui son fils El
Hassan, après lui son fils Mohamed Attaher, après lui son fils Mohamed, surnommé
Asahu (contemporain de Dan Fodio), après lui son fils Abdul Karim, après lui son fils
Mohamed Ashafer (Shafiru), après lui son frère Mohamed ElMumin. Nous n'avons
pas entendu dire qu'un autre ait régné sur les Kel Eghlal, anciennement ou récemment. Et
même, parmi eux, certains ont régné sur les tribus des autres régions, par exemple, notre
grand-père Mohamed Asahu, son fils Abdul Karim et les deux fils de ce dernier,
Mohamed Eshefer Mohamed ElMumin (chef du 2e groupe, et imam de tous les groupes).
À la mort de Mohammed ElMumin en 1964, tous les groupes se sont réunis pour le nom¬
mer imam.
Pour tous ceux qui ont précédé, s'ils ne gouvernaient pas sur toutes les tribus, il est
sûr qu'ils gouvernaient tout ce qui se rapporte à la tribu des Kel Eghlal ; nous n'avons pas
entendu dire qu'un autre ait régné sur ces tribus. On cite comme preuve pour cela que le
grand-père des Iwellemmeden, Attaferish, fils de Akhmed Amudush, et son petit-fils, se
sont sauvés loin de leurs frères, hors de leur région du Maghreb (Maroc), après que
Akhmed Amudush ait tué un de ses cousins sans trouver un abri dans le pays, sauf chez
le sultan des Kel Eghlal, Akhmed wan Ekilil. C'est lui qui l'a protégé et l'a défendu : il
est resté chez lui jusqu'à ce qu'il ait eu un fils (Karoza, fils d'Attaferish). Attaferish est
mort et a laissé ce petit enfant et c'est Akhmed wan-Ekilil qui l'a éduqué très bien jus¬
qu'à ce qu'il soit devenu un homme capable. Il lui a enseigné un peu le Coran et comme
cela il a reçu une très bonne éducation. Ensuite, il lui a confié le commandement des
armées, à condition de ne rien faire sans le consulter : voilà l'origine du pouvoir des
Iwellemmeden. (On dit que la mère de Karoza, épouse d'Attaferish, était des Kel
Eghlal ; pas de texte écrit, mais une tradition orale connue).
Karoza, à la fin de son règne, était avec nôtre-grand père Mohammed Masil, dans sa
conquête de la région de Teduq, prise par la force ; ils ont imposé les impôts militaires
(jizya), impôt dans un pays non musulman conquis par une armée musulmane (à condi¬
tion que le pays reste non musulman). Avec eux, dans cette conquête, il y avait Hada-
Hada des Dahusahak (on dit aussi parfois qu'il était Kel Eghlal). Il y avait aussi avec eux
le qadi des Kel Eghlal, Hamitu qui était un grand qadi de ce temps et cela dans l'année
1000 de l'Hégire. (Il a écrit, d'après Khamed Ibrahim, un livre d'histoire, perdu depuis,
polémique entre lui et le Sultan d'Agadez).
À partir de cette date, aucun des Iwellemmeden n'a régné sans être choisi par les Kel
Eghlal et ceux-ci ne choisissent que ceux qui suivent la loi islamique ; ils révoquent ceux
qui ne la suivent pas. C'est là-dessus que se rejoignent les informateurs et les historiens
authentiques.
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En ce qui concerne le pouvoir des Iwellemmeden, nous avons donné son origine : le
premier d'entre eux, c'est Karoza, investi par le sultan des Kel Eghlal. Après lui, son fils,
Muda. Après lui Inyel (Anil), ensuite son frère Khatutu, ensuite son fils El Khekheb,
qui a été révoqué par les Kel Eghlal (époque d'El Jélani), lorsqu'ils ont constaté qu'il ne
respecte pas la loi islamique. Ils ont investi alors Budal, fils de Katami, fils de Muda, fils
de Karoza, puis Budal a donné le pouvoir avant sa mort à son fils Musa, le plus grand
chef de l'Azawagh. Après lui Mokhammed, fils d'EIKumati, fils de Budal, qui a régné
30 ans. Après lui, Ismaghil, fils de Laso, fils d'El Manteq, fils de Khatutu, qui a régné
6 ans. Après lui, El Khorer, fils d'Arakkabi, fils de Laso, qui a régné pendant 5 ans et
demi.
Aucun pouvoir dans la région qui ne soit contrôlé par les Kel Eghlal et les
Iwellemmeden, soit parmi les ineslemen, soit parmi les imajeghen. Toutefois le pouvoir
des Irraulen a une origine très connue, parce que leur grand-père était venu avec
Attaferish ; ils étaient cousins ; nous connaissons parmi leurs chefs, Ghoman, après lui
son fils Himmi, qui a donné le pouvoir (a désigné son successeur, de son vivant) à son
fils Al Qasum. Après lui, Al Ghanin, fils d'Ilias. Après lui, Baderun, fils de Himmi)
(Baderun fut révoqué pour refus de l'école).
Quant aux Ikherkheren, ils sont les descendants de Karoza, le grand-père des
Iwellemmeden. Mais ils n'ont jamais participé au pouvoir : ils sont sous la dépendance
des Iwellemmeden.
En ce qui concerne les Tiggirmat et les Tellemidez, on ne les compte pas parmi les
gens du pouvoir, ni parmi les dirigeants du pays ; ils étaient simplement les sujets des Kel
Nan et étaient toujours sous leur dépendance.
Voici le résumé de cette histoire, par crainte d'être trop long.
Texte n° 2
Histoire des Kel Eghlal
Auteur : Abdul Mannan (mort en 1948)
Date : 1945
Copie par Mokhammed ag Shafiru (mort en 1954)
Parmi ceux qui ont écrit l'histoire des Kel Eghlal, il y a notre frère Abdul Mannan ag
Mohammed Ofeyan (« préféré »), avec le texte qui suit (préambule de Mokhammed ag
Shafiru).
Les avis des anciens qu'il a entendus, comme les historiens d'Agadez et les savants
des Kel Eghlal s'accordent à dire que depuis la conquête de l'Afrikiya (Afrique du Nord)
après laquelle les Aghlab (Aghlabides) ont gouverné le pays et conquis le pays jusqu'à
Djanet et Bilma dans les années 236 de l'Hégire, les Kel Eghlal ont habité le pays de
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Tahart (Tiaret), Tamesna, Aïr et Ader. Ils régnaient dans tout ce pays qu'ils ont conquis
jusqu'aux environs de 1121 de l'Hégire.
Akhmed wan-Akilil est devenu leur roi ; c'est lui qui a éduqué le grand-père des
Iwellemmeden, Karoza, et lui a enseigné la morale. Après lui son fils Mohammed wan-
TAikoteyt, jusqu'à ce que le pouvoir soit transmis à Mohammed Amasil, le grand-père
de notre imam Mohammed ElMumin. Après lui (Mohamed Amasil), son fils Hada-
Hada. Après lui son fils El Hassan. Après lui son fils Mohammed Attaher. Après lui,
son fils Mohammed Assahu. Après lui, son fils Abdul Karim. Après lui, son fils
Mohammed Eshefer. Ensuite, son frère, notre imam et notre sheikh (enseignant)
Mohammed El Mumin.
Quant au pouvoir des Iwellemmeden, lorsque Mohammed wan-Akilil, des Kel
Eghlal, a éduqué Karoza, il lui a confié le commandement des armées. Après lui, son fils
Muda, qui a régné pendant 29 ans, jusqu'à ce que le pouvoir arrive à El Ghereb par l'in¬
vestiture du sultan des Kel Eghlal. Ensuite, il a été révoqué et le sultan des Kel Eghlal a
investi Budal ag Katami. Ensuite son fils Musa ; ensuite Mohammed ag El Kumati ag
Budal ; ensuite Ismaghil ag Laso agg El Mantegh ag Khatutu ; ensuite El Khorer agg
Arakkabi, jusqu'à ce qu'il périsse l'année de Kaosen. Et après lui, personne parmi eux
n'a eu le pouvoir jusqu'à ce jour (1945).
En dehors des Kel Nan, des Ikherkheren et des Irraulen, pas d'Iwellemmeden. Les
Tellemides et les Tiggirmat ne sont pas des Iwellemmeden : ce sont des imoshar.
Quant aux Iwellemmeden, ce sont des Arabes du Maroc ; on les appelait Azenagta
(Sahanadja) ; on les appela aussi Idawish (aw = fils de). C'est ce que dit le grand sheikh
Sidi El Moktar Kunti de Tombouctou, fin du xvine siècle, appelé aussi sheikh El Kabir.
C'est ce qu'a écrit Abdul Mannan en 1945 de l'ère chrétienne.
Commentaire
Ces deux traditions ont été récemment écrites, en 1943 pour la pre¬
mière, en 1945 pour la seconde ; elles figent dans un tarikh, c'est-à-dire
dans un texte en arabe qui donne un caractère sacré au récit, l'histoire des
Kel Eghlal et des Iwellemmeden et celle de leurs rapports depuis leur
installation dans l'Azawagh. Faire sa propre histoire répond souvent au
désir de donner aux autres la version que l'on veut faire accréditer.
En ce qui concerne In Teduq, on retrouve dans les deux versions le
nom de Masil, sous la forme de Masil (l^e version) ou d'Amasil (2e ver¬
sion), personnage dont l'épitaphe a été retrouvée sur une tombe. Il fait
partie de la liste des « sultans » ou « rois » selon les traductions qui nous
ont été données. C'est le troisième dans la liste de succession ; il aurait
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été contemporain de Karoza ; le second amenokal Kel Nan de la confédé¬
ration dissidente des Iwellemmeden, celle des Kel Denneg, après son
père Attaferish : il fut instruit par le prédécesseur de Masil, Akhmed wan
Ekilil. Une petite difficulté : dans ces textes Masil est donné comme fils
d'Abdekharman, alors que sur l'épitaphe relevée à In Teduq, il est donné
comme le fils d'Alu, peut-être un surnom d'Abdekharman. D'après agg-
Alawjeli (1975 : 34), Karoza serait né vers 1750, alors que la naissance
de Khadakhada se situerait vers 1655. Dans le texte n° 1, donné ci-des¬
sus, on peut lire que « Karoza, à la fin de son règne, était avec notre
grand-père Mohammed Masil, dans sa conquête d'In Teduq, prise par la
force (...). Avec eux, dans cette conquête, il y avait Hada-Hada des
Dahusahak (on dit aussi qu'il était Kel Eghlal)... ». Ces incertitudes d'un
siècle nous ramènent aux traditions sur la scission des Iwellemmeden et
la création des Kel Denneg par Attaferish, neveu de Y amenokal
Karidenna à la fin du xvne siècle. On peut se demander si la destruction
d'In Teduq, avec le lien entre Karoza, qui est pris en charge et éduqué par
les chefs Kel Eghlal, n'est pas liée à cette scission des Iwellemmeden ?
Cette histoire cependant a pour but de donner l'image que les Kel
Eghlal veulent laisser d'eux-mêmes par rapport aux imajeghen Kel Nan.
C'est un monument tardif érigé par les Kel Eghlal et les iberkorayan qui
veulent montrer que leur rôle à' imam et de qadi avait priorité sur celui
à'amenokal : c'était eux qui nommaient, déposaient et donnaient caution
au pouvoir de Yamenokal. Contestée par les imajeghen, cette version de
l'histoire a le mérite d'une certaine cohérence (cf. Bernus 1990 : 31-47).
Annexe n° 2
GRAFFITI EN CARACTÈRES TIFINAGH ET
MARQUES DE PROPRIÉTÉ (EJWAL)
De nombreuses tombes d'In Teduq portent des épitaphes en arabe,
comme le rapporte P. Cressier. Ces dalles épigraphées, fichées dans le sol
au chevet des tombes les plus monumentales, et posées au pied des
tombes plus petites, se trouvent essentiellement dans la nécropole cen¬
trale, sans oublier un groupe de trois tombes, au nord du puits dont l'une
porte le nom de Masil : il en a été question dans ce texte puisque les Kel
Eghlal d'Abalak le revendiquent comme un de leurs ancêtres.
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« Beaucoup de dalles de l'enceinte et du mihrab portent des graffiti en
tifinagh, généralement très érodés et peu lisibles » nous dit P. Cressier
(cf. infra). Nous en avons relevé plusieurs sur les dalles de l'enceinte qui
étaient écrites le plus souvent du bas vers le haut. La plupart d'entre elles
sont difficiles à déchiffrer et quasiment incompréhensibles, en raison
d'une altération due à la fois à leur ancienneté et à des caractères de petit
format inscrits hâtivement dans la pierre ; de plus, certaines ont été grat¬
tées comme pour effacer ces graffiti impies. Ces inscriptions étaient en
général portées sur des dalles non épigraphées et sur la face vierge exté¬
rieure d'une dalle formant l'enceinte sommitale. Une exception doit être
faite cependant pour la stèle majeure constituant le « mihrab » et qui
porte une inscription en arabe formant huit lignes régulièrement gravées
et parfaitement conservées ; des graffiti, en minuscules caractères tifi¬
nagh, sont décelables : l'un d'eux recoupe l'avant dernière ligne de l'épi-
taphe en arabe : il faut beaucoup d'attention pour les découvrir. Ici le
graveur n'a pas hésité à s'attaquer à la partie la plus sacrée de la « mos¬
quée » (cf. photo 2).
S'il a été presqu' impossible de déchiffrer convenablement ces inscrip¬
tions, on a pu voir qu'il s'agissait bien de graffiti classiques laissés par
des passants qui, comme c'est presque toujours le cas dans ce type de
messages, portent leurs noms en exergue.
« C'est moi In-Wannar, disant tue... » (verbe tuer) et plus loin « C'est
moi disant Ghanewa... ». Ailleurs encore, « C'est moi Lalla, je vais
te... ».
Chaque inscription commence par la formule de présentation, avec les
trois lettres n k c'est-à-dire awa nekk, « ceci moi », suivi du nom de l'au¬
teur.
Il s'agit bien de messages, souvent anciens, quelques uns plus récents,
que l'on inscrit sur les parois rocheuses ou sur les dalles offertes au
public de passage. À côté de pèlerins confits en dévotion, d'humbles pas¬
sants ont laissé un message et un nom : parmi eux, un nom de femme,
Lalla, emprunté à l'arabe. Ces graffiti profanes témoignent de cette pré¬
sence de voyageurs ou de bergers touaregs qui utilisent une stèle sacrée,
au centre d'une nécropole célèbre, comme un rocher ordinaire.
Sur une petite stèle du cimetière central, qui ne porte qu'une courte
épitaphe en arabe, figure un signe en forme de trident: trois traits d'égale
longueur sont portés sur une barre horizontale, alors que le trait central,
prolongé vers le bas comme le manche d'une fourche, est de deux fois la
longueur des trois dents pointées vers le haut (fig. 20). Ce signe est une
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marque de propriété, ejwal (Bernus 1996 : 7-18) qui sert essentiellement
à marquer au feu les grands animaux pour les identifier : elle est la seule
relevée dans le cimetière d'In Teduq. Cette marque serait celle des
Touaregs Kel Gères, originaires de l'Aïr et vivant depuis le xvme siècle
au sud du Niger, dans la région de Birni-n-Konni et Madawa : plus préci¬
sément elle est attribuée aujourd'hui aux Ibrubak, appartenant aux
Tohadji, une des chefferie majeure des Kel Gères (Bonté 1970 : 323). Il
faut rappeler que de nombreuses marques différentes, et parmi elles celle
des Kel Gères, ont été observées dans les cimetières d'Aboraq et de
Tegidda-n-Tageyt dans la région d'In Gall (Bernus & Cressier 1991 : 236
& 303).
Les marques de propriété semblent associées aux épitaphes par une
gravure bien marquée et ancienne : elles se distinguent des graffiti, écrits
hâtivement à des époques variées. Marques et épitaphes témoignent d'un
même souci d'identification du mort, alors que les graffiti n'utilisent des
stèles funéraires que comme un support à des messages profanes.
Annexe n° 3
LES PARLERS DES IBERKORAYAN
Si le parler des Touaregs du Niger est la tamajaq, avec le dialecte par¬
ticulier des Touaregs de l'Azawagh, la tawllemmet, et celui des Touaregs
de l'Aïr, la tayart, les Iberkorayan possèdent des parlers qui leur sont
propres et qui les distinguent des autres Touaregs et de tous ceux qui,
dans la région, parlent un langage songhay : tagdalt des Igdalen, taberogt
des Iberogan, tazawaq des habitants d'In Gall ou encore tadaksahak des
Dawsahak de Ménaka au Mali.
Les Ayt-Awari possèdent un parler particulier, la ti-n-sart, shi-n-sart
ou tashinshart que F. Nicolas (1940 : 189) est un des premiers à avoir
signalé. Certains Kel Eghlal méridionaux, appelés Kel Eghlal-n-Iniger,
vivant au nord de l'Ader, possèdent également un parler, la tamasaghlalt,
que J. Drouin (1984 : 507-520) a récemment étudié. Cette « tribu » des
Kel Eghlal-n-Iniger est formé d' agro-pasteurs sédentarisés, vivant à
100 km au sud-ouest des Kel Eghlal d'Abalak, pasteurs, qui eux parlent
exclusivements tamajaq.
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Les Ayt-Awari, d'après des informations que nous avons récemment
recueillies, parlent tin-n-sart dans leur famille, et tamajaq à l'extérieur,
mais on reconnaît un Ayt-Awari à sa façon de parler tamajaq. La ti-n-sart
est un langage courtois que l'on ne doit jamais utiliser pour invectiver les
autres ou même pour gronder des enfants. Si des Ayt-Awari se disputent,
ils utilisent la tamajaq.
La tamasaghlalt n'utilise pas d'emprunts aux langues voisines,
haoussa ou zarma ; « une des originalités de la tamasaghlalt (pour ne
considérer que celle-ci) paraît bien être dans le mystère d'une partie de
son vocabulaire » (J. Drouin 1984 : 518).
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Yveline Poncet Edmond Bernus
L' agoras d'In Teduq :
étude d'une formation
végétale dynamique
En zone aride, « la végétation est tantôt diffuse, recouvrant d'un voile
très lâche tout le pays lorsque l'humidité disponible est uniformément
répartie sur l'ensemble du territoire, tantôt contractée quand l'eau est
strictement localisée, canalisée dans des gouttières relativement humides
mais séparées par des territoires entièrement stériles. (...). L'un et l'autre
(modes) sont sous la double dépendance de la quantité d'eau disponible
et de la nature du sol » (Monod 1937 : 220). Si l'on ose parler de
« forêts », c'est en sachant qu'il s'agit toujours d'une couverture arborée
concentrée, le plus souvent dans l'axe d'une rivière fossile, creusée dans
une montagne, dans des plateaux ou dans des dunes ; les arbres consti¬
tuent un ruban, plus ou moins large, logé sur les terrasses ou parfois sur
l'ensemble de la vallée dans les régions planes, lorsque les crues sont
rares et qu'un sable grossier n'occupe pas le lit central de l'« oued ».
Dans les zones de couvertures sableuses « monticulaires », des taupi¬
nières géantes sont alors séparées par des bas-fonds à tapis limono-argi-
leux où se concentrent des arbres : c'est alors une « forêt » alvéolaire
souvent en bordure de mares temporaires.
Deux termes touaregs désignent la forêt, efey et afara : les deux
termes sont presque synonymes, mais le premier est plus en usage dans le
sud, alors que le second est plus utilisé par les Touaregs du nord. Les
définitions de Foucauld (1951-52 : 299) précisent « lieu assez étendu
boisé de grands arbres » pour efei et « lieu couvert de végétation persis¬
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L' environnement actuel 24 1
existe un troisième terme, agoras, cité par Foucauld (1940 : 84), comme
un terme en usage dans l'Aïr et chez les Iwellemmeden et non dans
l'Ahaggar : « vallée » dit Foucauld, « forêt, brousse, vallée » dit agg-
Alawjeli (1980 : 59). C'est le terme qui convient bien ici où la notion de
forêt est associée à celle de vallée.
L'étude de la « forêt » d'In Teduq a été entreprise pour mettre en évi¬
dence les modifications d'une aire boisée de type agoras intervenues en
une trentaine d'années. L'amorce d'une étude semblable avait été faite
sur Yagoras de Kerbubu, près d'Agadez (Bernus et Poncet 1984, Poncet
1986). Elle est poursuivie ici, mais dans un milieu moins perturbé (l).
Quelques nuances relatives à la méthode d'analyse doivent être préci¬
sées :
- les observations sur le terrain ont été pratiquées à In Teduq en
novembre 1984, c'est-à-dire au début de la saison sèche de l'année la
plus sèche enregistrée : l'état végétal n'était donc pas significatif d'une
année supposée « ordinaire », notamment en ce qui concerne les herba¬
cées annuelles ;
- le faciès de la forêt tel qu'il a été observé en 1984 a été comparé à
une image Landsat enregistrée en février 1975 : il se trouve que cette
année-là avait été particulièrement humide dans toute la région comprise
entre le massif de l'Aïr et la vallée de l'Azawagh, comme en ont témoi¬
gné les réflectances chlorophylliennes très marquées et les traces des
écoulements hydriques, celles de l'Eghazer wan Agadez en aval de
Tegidda n Tesemt par exemple (Poncet 1986) ;
- le document le plus ancien que nousrayions pu comparer à d'autres
est le cliché aérien de 1955 au 1/50 000 : il est cependant de qualité
médiocre ;
- enfin, nous ne disposons pas d'observations météorologiques ni de
relevés pluviométriques sur In Teduq. La station la plus proche, Tassara,
se trouve à 60 kilomètres au sud et l'on sait l'irrégularité géographique
des pluies au cours d'une même saison : même si les relevés de Tassara
étaient suivis et nombreux, ce qui n'est pas le cas, ils ne seraient guère
significatifs sur In Teduq.
( 1 ) La forêt de Kerbubu. située à quelques kilomètres d'une ville de plus de vingt mille habitants, a fait l'objet de
travaux d'aménagements et d'exploitation du bois destiné à la consommation urbaine, et n'est plus significative
d'une évolution spontanée sous un prélèvement pastoral.
2 kilom3tres
1,2,3: axes d'observation au sol



























Les observations du milieu forestier
sur le terrain en 1984
La forêt d'In Teduq est une formation arborée dense caractéristique
de la zone nord sahélienne. Elle est installée dans une dépression argi¬
leuse non inondable et alimentée par une nappe d'inféroflux. Elle est
située dans le bas-fond plus ou moins fermé qui sépare le glacis de la
butte d'In Teduq au sud, des dunes appuyées sur la butte de Takaraikara
au nord. Le bas-fond est en fait une courte vallée de 7 kilomètres de lon¬
gueur environ, allongée d'ouest en est, obstruée à l'est, et dont la nappe
est alimentée par l'eau des pluies tombant sur un bassin-versant de faible
dimension, de l'ordre de 50 kilomètres carrés.
L'aire forestière mesure environ 6 kilomètres de longueur, et entre
800 mètres et 1,4 kilomètres de largeur. Elle est établie sur un sol argilo-
sableux, plus sableux dans la partie nord, plus argileux dans l'axe longi¬
tudinal de la forêt, où apparaissent des bas-fonds à montmorillonnites :
dans toute la partie proche de cet axe, la tendance argileuse domine avec
des fentes de retrait très visibles. Aucun écoulement organisé ne se des¬
sine à l'intérieur même de l'aire forestière : quelques mares allongées
d'une centaine de mètres de longueur au plus et d'une dizaine de mètres
de largeur sont seules perceptibles. Dans la partie orientale semblent se
dessiner les vestiges d'un réseau divergent. Au moment des observations
de terrain (la saison sèche de 1984), la vallée avait la forme d'un crois¬
sant allongé, élargi à son extrémité orientale par l'éventail d'épandage
des eaux sur la plaine à la sortie de la vallée.
La forêt présente des lisières nettement visibles, sauf au nord-est.
Partout ailleurs, la ligne des arbres s'interrompt brusquement pour faire
place aux terrains dénudés sur argiles (au sud et à l'est) et aux végéta¬
tions clairsemées spécifiques des terrains ensablés à l'ouest et au nord.
Les arbres s'y raréfient progressivement et s'alignent le long des axes
d'écoulement dans les dunes. Panicum turgidum, herbacée pérenne,
apparaît, ce qui rend la transition floue. Au nord-est, les arbres se raré¬
fient progressivement dans une zone de contact entre sables et argiles.
L'influence du passage des troupeaux qui se rendent au puits n'est certai¬
nement pas négligeable par broutage intense et piétinement du sol. Au
cours de la saison sèche de 1984, le massif végétal ne présentait que deux
strates :
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- une strate arbustive haute, de quatre à dix mètres de hauteur (photo 3),
- une strate arbustive basse, de un demi-mètre (quelquefois moins) à
un mètre cinquante de hauteur (photo 3bis).
Les deux strates étaient constituées des mêmes espèces, dans un état
jeune en ce qui concerne la seconde. Elles n'étaient pas associées mais
assez nettement séparées géographiquement.
Le niveau herbacé manquait absolument en raison des conditions cli¬
matiques de l'année 1984 : aucune des espèces annuelles ne subsistait
dans toute la région, soit qu'elles n'aient pu germer ni grandir, soit
qu'elles aient déjà été broutées ras par les troupeaux. D'autres observa¬
tions ont montré que les herbacées pérennes sont toujours absentes des
formations agoras.
Acacia ehrenbergiana est presque exclusif, présent à 90,3 % dans la
quasi-totalité de la forêt. Viennent ensuite :
- Maerua crassifolia (agar en Tamasheq), 3,04 %,
-Acacia raddiana (afagag), 0,5 %,
- Balanites aegyptiaca (aboraq), 0,5 %,
- Ziziphus mauritiana (tabakat), 0,5 %.
Deux secteurs de la forêt présentent, sur une superficie très limitée,
des espèces plus différenciées : une plus grande abondance de Balanites
aegyptiaca et de Ziziphus mauritiana, secondairement û'Acacia raddiana
(cf. fig. 4). Ces deux secteurs correspondent à des aires dans lesquelles
ont été creusés de nombreux puisards et où les bas-fonds peuvent conte¬
nir, en saison des pluies, de petites mares durables. Mares et puisards
attestent de la présence prolongée de l'eau, en plus grande abondance ou
plus près de la surface. Le stationnement des troupeaux sur ces emplace¬
ments n'est sans doute pas indifférent.
Des dénombrements des individus et des estimations de recouvrement
de la canopée ont été effectués le long de trois axes linéaires, longitudi¬
naux et transversaux. Ils montrent que, conformément à l'impression
visuelle, la densité du couvert est la plus élevée au centre de la formation,
le long de l'axe d'écoulement. Elle décroît régulièrement et lentement vers
la bordure est et elle décroit très brusquement sur les bordures nord et sud.
Nous ne disposons pas de moyens simples permettant de préciser l'âge
des individus sur des arbres vivants. Mais il est visible, d'une part que les
individus de même espèce n'ont pas tous la même taille et le même déve¬
loppement, d'autre part que, comme dans les formations ligneuses du
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PH OTO 3 : Photographie au sol :
la strate arbustive d 'Acacia ehrenbergiana
PHOTO 3BlS : Photographie au sol :
le peuplement bas de j eunes Acacia ehrenbergiana
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même type, les arbres sont groupés par classes d'âge (Bernus et Poncet
1984). Tous les individus de même espèce d'un même secteur présentent
strictement la même apparence de développement. En 1984, cinq classes
d'apparence étaient différenciables chez Acacia ehrenbergiana, par la
hauteur totale ou la longueur du tronc entre le sol et les premières
branches, et par la circonférence du tronc à dix centimètres du sol. De ces
cinq classes morphologiques nous déduisons cinq classes d'âge :
1. Très jeunes arbres dont la hauteur totale est inférieure à 50 cm et la
circonférence du tronc inférieure à 3 cm. Cette classe est très représentée
dans toute la partie ouest de la forêt où elle constitue des peuplements
exclusifs denses, spectaculaires (fig. 3bis)
2. Les jeunes arbres dont la hauteur totale est comprise entre 1,5 et
2 mètres et la circonférence du tronc entre 5 et 15 cm. Ils sont très pré¬
sents à l'est de la forêt en bordure de la classe précédente.
La hauteur totale des arbres plus âgés n'est plus significative car elle
parait varier en fonction de l'exposition au vent et du broutage.
3. Diamètre du tronc compris entre 40 et 50 cm : cette classe est très
représentée dans plusieurs parties centrales de la forêt.
4. Diamètre du tronc compris entre 50 et 60 cm, avec des branches
principales bien différenciées de celles de la classe précédente par leur
taille, en circonférence et en allongement, leur donnant une couronne
plus large. Cette classe est peu représentée, en peuplements épars notam¬
ment près des puisards, et absolument absente au sein des classes 1 et 2.
5. Une classe isole les individus dont les troncs sont de même taille
que les précédents, ou légèrement supérieurs, mais avec des branches
latérales plus grosses. Tous les Acacia ehrenbergiana concernés par cette
classe de dimension étaient, en 1984, morts, cassés, couchés au sol
(photo 4). Cette classe avait constitué un peuplement exclusif au centre
de la partie orientale de la forêt, désormais détruit, et avait été représen¬
tée par des individus épars dans le reste du massif. À cette classe nous
rattachons par leur morphologie et leur taille quelques individus âgés,
encore sur pied et vivants en 1984 mais très dégradés, appartenant aux
espèces Maerua crassifolia et Acacia raddiana, peu présentes à In
Teduq.
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PHOTO 4 : Photographi e ail sol :
Acacia ehrenbergiana anciens, en partie détruits
-.
PHOTO 5 : Photographi e au sol : le secteur des puisards ouest
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Au mois de novembre, qui est le début de la saison sèche et où les
températures vont en s'abaissant, l'évapotranspiration n'a pas encore eu
le temps, normalement, de s'exercer fortement. Acacia ehrenbergiana,
notamment, présente un appareil foliaire bien développé et commence à
fleurir. En novembre 1984, on n'observait rien de semblable. Rares
étaient les arbres qui portaient réellement des feuilles et exceptionnels
ceux qui portaient des fleurs dans le secteur des puisards. La plupart
étaient complètement dénudés, notamment des peuplements entiers de la
classe 3 dans le centre-ouest de la forêt : ils ne paraissaient pas morts
mais en sommeil. Dans la partie ouest, les très jeunes arbres de la classe
1 et de la classe 2 présentaient des traces d'arrachage des bourgeons ter¬
minaux et des fines branches extrêmes : les frondaisons avaient été brou¬
tées par les animaux de petite taille (chèvres et moutons) et par les
animaux qui broutent volontiers au sol (bovins, ânes et chevaux). En
novembre 1984, la forêt ne présentait donc aucune verdure à l'exception
du secteur central des puisards et de l'ouest (secteurs A et B fig. 4) dans
lesquels quelques acacias et des espèces à feuilles plus visibles
(Balanites, Ziziphus) avaient une activité chlorophyllienne.
La description du milieu forestier d'In Teduq serait incomplète s'il
n'était pas fait allusion au puits. Ce puits cimenté moderne, profond de
45 mètres environ, a été construit au début des années soixante, au
moment de la « décennie humide » qui a vu la remontée vers le nord de
l'élevage favorisé par la construction d'équipement hydro-pastoral.
D'après les informateurs locaux, deux puits existaient avant sa construc¬
tion, dont il ne reste aucune trace, présumés situés à quelques centaines
de mètres au nord et à l'ouest de l'emplacement actuel. Le puits moderne
est construit en bordure de l'actuelle zone forestière, à l'endroit où la
lisière s'infléchit vers le nord. À proximité immédiate se trouvent les ves¬
tiges majeurs de l'occupation humaine ancienne d'In Teduq : le specta¬
culaire cimetière monumental. À proximité également, on trouve le
secteur des puisards ouest (A), qui est la partie forestière la plus haute et
la plus verte, constituée de grands Balanites aegyptiaca et de grands
Acacia raddiana (photo 5). Le puits se dresse au sommet du monticule
de ses déblais, au milieu d'une vaste aire dénudée (photo 27). Il est fré¬
quent de voir bêtes et gens s'abriter du soleil et de la chaleur sous les
grands arbres du voisinage. Ce grand puits est le seul en son genre à plu¬
sieurs dizaines de kilomètres à la ronde puisque le forage de Tassa
Takoret a été fermé et celui d'Ourofane n'a jamais été ouvert. Les pas-
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teurs de toute la région viennent y abreuver leurs bêtes quand leurs cam¬
pements ne sont pas trop éloignés, mais les petites vallées semblables à
celle d'In Teduq contiennent, comme elle, des batteries de puisards d'une
huitaine de mètres de profondeur, que les nomades fréquentent volon¬
tiers. Tous étaient secs en novembre 1984 sauf ceux de Tindé, d'ailleurs
inutilisés. Ces points d'eau, à proximité immédiate des forêts ou dans les
forêts elles-mêmes, sont peut-être une cause de leur dégradation : les
bêtes, même surveillées, broutent les feuilles, les bergers brûlent du bois.
Ceci dit, les bergers ne brûlent ou ne ramassent que le bois mort et une
fois broutées les feuilles basses, rien n'entrave le développement des
arbres...
En 1984, la fréquentation humaine et animale de la région d'In Teduq
était certainement inférieure à la normale : suivant les instructions gou¬
vernementales, quelques familles s'étaient repliées avec leurs troupeaux
vers le sud, une plus grande humidité et les secours alimentaires.
D'autres étaient remontées vers le nord et des pâturages un peu plus
abondants devenus moins fréquentés. De très nombreux animaux avaient
péri juste avant et après la saison des pluies. Tous les troupeaux séjour¬
nant dans un rayon de quinze kilomètres environ et les troupeaux de pas¬
sage devaient s'abreuver au grand puits d'In Teduq faute de puisards en
eau dans les environs. Il est donc difficile de dire si le puits était fré¬
quenté plus ou moins qu'habituellement à cette saison. Mais une fré¬
quentation animale observée plutôt intense (200 à 300 bêtes par jour)
n'entraînait pas une fréquentation intense du milieu forestier. Les ani¬
maux qui arrivaient de loin ne s'attardaient guère au puits ni dans ses
environs, ils arrivaient par des sentiers bien tracés et repartaient de
même, sans se disperser. La forêt d'In Teduq n'accueillait que quelques
chamelles de passage et, régulièrement, les quatre chevaux d'un campe¬
ment proche. Que brouter d'ailleurs, cette année-là ? Aucune herbe, fort
peu de feuillage. On peut considérer que les prélèvements animaux directs
étaient nuls, et que les dégradation indirectes, par le piétinement, étaient
très localisées aux sentiers. Nul aussi le prélèvement par les hommes : le
bois mort était surabondant mais inutilisé, trop éloigné de tout centre de
consommation (Tassara par exemple), dédaigné par les pasteurs qui trou¬
vaient plus près de leur installation les quelques branches nécessaires
chaque jour à la cuisson des aliments et à un peu de chaleur nocturne.
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La « forêt » d'In Teduq se comporte donc naturellement, sans inter¬
ventions humaines brutales et déprédatrices. L'abondance de la faune
sauvage atteste indirectement de cette discrétion humaine : chacals, chats
sauvages, pintades, outardes et, évoluant à sa périphérie, gazelles.
L'image Landsat 1975
L'exploitation de l'image spatiale Landsat a répondu à un double but :
méthodologique en testant l'intérêt de l'outil satellitaire pour l'étude d'un
milieu végétal bien précis ; thématique car l'image Landsat nous fournit
un élément de comparaison avec une image de la forêt dix ans avant les
observations sur le terrain et vingt ans après les photographies aériennes.
Le but de l'opération était donc de traduire les radiométries de
l'image spatiale en thèmes végétaux, tout en prenant garde que l'inter¬
valle de temps prolongé qui s'est déroulé entre l'enregistrement et l'ob¬
servation au sol (la « réalité-terrain ») rendait l'opération hasardeuse.
Nous avons exploité la seule vue alors disponible sur cette partie du
Niger, celle du 5 février 1975, scène 205-048 Landsat MSS, sous forme
numérique. Sa qualité n'est pas excellente : le canal 6 est très parasité par
un lignage horizontal (témoin d'une barrette défectueuse), et une couver¬
ture nuageuse peu épaisse s'étend sur le quart nord-ouest de l'image, ce
qui n'est pas gênant pour la région d'In Teduq.
Les traitements ont été effectués sur un fichier réduit de 256 sur
256 pixels, centré sur la butte d'In Teduq et sur un agrandissement du
massif forestier.
Les ensembles forestiers de la région d'In Teduq (Agabel, Amanzel,
In Teduq) se révèlent sur la composition colorée classique (2), ainsi que
d'autres détails, tels que les pistes de bétail convergeant vers le puits : ce
sont les valeurs basses, contrastant avec l'environnement non végétal
(2) Superposition des valeurs radiométriqucs des canaux 4, 5 et 7 colorés respectivement en jaune, rouge magenta
et bleu cyan.
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généralement clair. Incidemment, ceci permet de situer le puits moderne
avec précision. Cependant, sont aussi figurés dans les valeurs basses cer¬
taines aires argileuses et les corniches et éboulis des buttes d'In Teduq et
d'Aderantarât.
Pour isoler la couverture arborée dense, on a pratiqué le rapport clas¬
sique des valeurs du canal 5 à celles du canal 7. Les aires à végétation
dense contrastent par leurs valeurs élevées sur les aires peu couvertes et
dénudées, figurées en valeurs basses. Les aires forestières d'In Teduq et
Agabel sont bien nettes, tout particulièrement celle d'Agabel. La forêt
d'Amanzel est moins nette sauf dans sa partie sud, soit que les arbres y
aient été moins denses et moins feuillus, soit que sa forme linéaire et très
étroite ait influencé la restitution en raison de la résolution au sol du pixel
Landsat (56 mètres sur 79).
Une classification des valeurs radiométriques dans le seul canal 5 sur
la forêt d'In Teduq (agrandie par zoom sur l'image) permet de restituer
des nuances à l'intérieur du massif (fig. 5). En tenant compte des obser¬
vations de terrain, on a identifié six classes radiométriques dans les
valeurs inférieures ou égales à 63 qui « définissent » le contour forestier.
Ces classes correspondent à des ensembles thématiques qui incluent l'ac¬
tivité chlorophyllienne, la densité arborée, la nature du sol.
Classe 1, valeurs 37 à 44
Les parties les plus denses et les plus actives de la forêt, la zone des
puisards notamment, qui correspond à l'activité chlorophyllienne des
Balanites et des Acacia.
Classe 2, valeurs 45 à 48
Densité arborée notable, activité chlorophyllienne importante, sur sol
très sombre (montmorillonnites foncées à fentes de dessication très larges
et très nombreuses), zone des grands arbres à larges couronnes couvrantes.
Classe 3, valeurs 49 à 54 :
Moindre densité arborée, arbres à couronnes moins vastes, activité
chlorophyllienne moindre, peut-être sur sols plus clairs.
Les pixels de ces trois classes se présentent en groupes connexes et
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Classe 4, valeurs 55, 56 et 57 :
Arbres à faible activité chlorophyllienne, jeunes ou peu nombreux sur
sols clairs argilo-sableux. Densité non déterminée.
Classe 5, valeurs 58, 59 et 60 :
Idem classe précédente, densité moindre en périphérie.
Classe 6, valeurs 61, 62 et 63 :
Bordure forestière : arbres jeunes et peu nombreux sur sols nettement
sableux (très clairs) ; peut-être influence éclaircissante des bordures
dénudées.
Le même type de classification effectuée sur les valeurs radiomé¬
triques du seul canal 6 donne des résultats très voisins : la mise en évi¬
dence des aires denses du centre et l'éclaircissement des périphéries.
Dans les valeurs hautes, les bordures de la forêt apparaissent plus
détaillées, avec des peuplements relativement denses mais très dispersés,
sans qu'il ait été possible de rapporter ces valeurs à des observations sur
le terrain. Par ailleurs, le canal 6 indique des basses valeurs dans le sec¬
teur ouest de la forêt, soit une densité végétale proche du secteur des pui¬
sards. Les canaux 4 et 7 n'apportent pas d'informations nouvelles.
Il est probable que les plus basses valeurs dans tous les canaux tradui¬
sent, outre l'activité végétale, la rugosité et la couleur foncée des argiles
entre les arbres et sous les arbres dont les couronnes sont relativement
transparentes. Les bois morts, qui sont théoriquement réfléchissants dans
le canal 6 et absorbants dans le canal 7, ne sont pas identifiés ici : trop
ténus ou « absorbés » par la réflectance du sol, voire inexistants en 1975.
La figure 6 montre la superposition des valeurs radiométriques sur
l'axe X qui traverse l'ensemble forestier dans sa partie la plus dense, du
nord au sud approximativement (cf. fg. 4).
La courbe peut être analysée à partir des six segments qui présentent
des faciès radiométriques concordants dans les quatre canaux, avec des
variantes d'intensité.
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Figure 6 : Courbe radiométrique le long de l'axe nord-sud X
En ordonnée : radiométrie dans les 4 canaux Landsat MSS.
En abscisse : les pixels du transect.
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Segment a
Dans chaque canal la radiométrie est élevée (particulièrement dans les
canaux 5 et 6) et varie peu, ce qui traduit une faible densité végétale sur
un sol clair. Ce sont les aires sableuses situées au nord de la zone fores¬
tière : végétation clairsemée d'arbres et d'arbustes, végétation plus dense
d'herbacées, notamment pérennes.
Segment b
La radiométrie de tous les canaux fléchit nettement, particulièrement
celle des canaux dits « de végétation » (les capaux 5 et 6) : leur courbe se
rapproche de celle des canaux 4 et 7. Il y a là ce qui paraît être un phéno¬
mène de bordure. Bordure radiométrique d'une part, la valeur des pixels
concernés étant la résultante de deux thèmes différents, la végétation
claire et la végétation sombre, inégalement pris en compte. Mais aussi
bordure thématique : les arbres et les arbustes de la lisière forestière sont
soit moins denses que dans la forêt proprement dite, soit moins touffus et
moins verts puisque situés en position marginale moins favorable pour
l'eau et l'abri.
Segment c
Les réflectances sont basses dans tous les canaux particulièrement
dans les canaux 5 et 6, ce qui signe l'activité chlorophyllienne et notam¬
ment les couronnes ligneuses, dans ce milieu et en cette saison. Les
réflectances sont cependant irrégulières avec un pic central, qui corres¬
pond à une partie moins dense de la forêt en bordure de l'aire dénudée du
cimetière. Nous sommes là dans le secteur forestier proprement dit, les
arbres sont de grande taille et les couronnes sont denses (Balanites
aegyptiaca), mais disposés en bosquets éloignés les uns des autres de
plus de quatre-vingt mètres, sans peuplements jeunes ni strate arbustive.
Le fossé le plus bas correspond à un secteur très dense, très touffu, dont
les individus ne sont pas très élevés, où Acacia ehrenbergiana domine
avec quelques Acacia raddiana : en 1975, ce secteur a du être très actif,
très vert, avec des couronnes très couvrantes.
Segment d
Secteur de bordure semblable au segment b ci-dessus. La remontée
des valeurs de réflectance paraît cependant plus régulière, avec une
superposition dans les canaux 5 et 6. Le contact entre forêt et non-forêt
se fait ici sur sur un sol plus argileux, en bordure immédiate du glacis qui
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borde la falaise. La végétation arborée est nulle, la végétation herbacée
absente en 1984.
Segment e
Secteur du glacis dénudé, constitué d'argiles sableuses et de blocs
caillouteux centimétriques épars. Un palier de valeurs intermédiaires
pourrait marquer l'augmentation de la rugosité de surface par augmenta¬
tion de la taille des blocs éboulés, qui deviennent décimétriques.
Segment f
Les valeurs radiométriques sont très faibles dans tous les canaux, mais
leur comparaison fait apparaître la différence avec le secteur forestier :
les canaux 5 et 6 sont ici nettement plus élevés et le canal 7 plus bas. Le
segment correspond à la bordure d'éboulis et à la corniche de la falaise
nord de la butte d'In Teduq, constituées de blocs sombres décimétriques
et métriques, à rugosité très élevée et effets d'ombre importants.
Les réflectances s'élèvent dans tous les canaux sur le sommet du pla¬
teau tabulaire.
La photographie aérienne, 1954-1955
Malgré sa qualité médiocre, la photographie aérienne restitue une
quantité de détails telle que chaque arbre peut pratiquement être indivi¬
dualisé. Nous avons travaillé sur un agrandissement du cliché d'origine
(AOF 54-55, NE 31-XII n° 124 à 1/50 000) au rapport 5. Pour la commo¬
dité de publication, les croquis ici restitués sont réduits par rapport à
l'échelle de travail 1/10 000.
La date de prise de vue, précédant de vingt ans l'enregistrement
Landsat et de trente ans les observations de terrain, permet des comparai¬
sons intéressantes.
La photographie aérienne montre bien la large bande foncée de la
forêt, traversée de réseaux d'écoulement sombres, plus ou moins anasto¬
mosés. Le bas-fond à forte composante argileuse contraste nettement
avec les bordures sableuses nettement plus claires. Il est tout à fait remar-
L'environnement actuel 257
quable que la ponctuation arborée, bien visible sur le cliché, ne recouvre
pas seulement les aires argileuse et argilo-sableuse mais se trouve déca¬
lée vers le nord, mordant nettement sur l'aire sableuse. Comme il est aisé
de mesurer sur le cliché la taille des couronnes isolées et les distances qui
les séparent, on a isolé quatre classes de densité du couvert (fig. 7).
Classe 1
Peuplements denses de grands arbres, couronnes de 4 à 10 mètres de
diamètre, jointives ou espacées de 10 mètres au plus. Les couronnes ne
sont pas toutes individualisâmes, elles paraissent jointives par endroits ou
se confondent avec le sol sombre.
Classe 2
Peuplements moins denses, les couronnes sont de même taille que
précédemment mais plus espacées (10 à 50 mètres).
Classe 3
Peuplements épars et faibles : les couronnes ont moins de 4 mètres de
diamètre, l'espacement est supérieur à 50 mètres.
Classe 4
Peuplements faibles et irrégulièrement disposés : les couronnes sont
de petite taille, pas de grands arbres. L'espacement des individus est de
plus de 50 mètres.
Classe 5
Espaces dépourvus de peuplement arboré, arbustif ou buissonnant.
Nous ne traitons pas le couvert herbacé, non repérable ici.
En 1955, l'espace boisé dense (la forêt proprement dite, zones 1 et 2)
n'occupe pas encore le bas-fond argilo-sableux, il est décalé vers le nord
et les terrains sableux, légèrement en pente et bien drainés du revers de la
butte de Takaraikara. À l'est et à l'ouest, l'extension forestière est à peu
près dans son emplacement ultérieur, notamment les grands arbres de l'est
et du centre. À l'ouest, une partie de vaste extension, moyennement dense
et de forme presque circulaire, est isolée du reste de la formation : cette
division semble subsister dans la toponymie, forêt de Ghaimdat à l'ouest,
forêt d'In Teduq à l'est. La fréquentation humaine et animale est indiquée
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qu'elles ne le traversent. Le grand puits cimenté n'était pas construit, mais
deux petites convergences de pistes indiquent deux points d'eau, l'un à
l'est, l'autre à l'ouest.
Le glacis de la butte d'In Teduq, au sud de la forêt, est absolument
dépourvu de formation ligneuse mis à part un alignement sur chaque rive
de la principale incision issue du plateau.
Il n'existe malheureusement aucune donnée précise permettant de
reconstituer l'environnement pluviométrique de la région d'In Teduq
dans les années cinquante-cinq, mais on sait que globalement, cette
période (1950 à 1965) a connu des pluviométries régulières et élevées
dans tout le Sahel, avec une forte densité de bétail.
L'évolution de l'ensembleforestier
Les trois images successives que nous avons de la forêt d'In Teduq
permettent de dresser les grandes lignes de son évolution d'ensemble,
mais sans pouvoir identifier avec certitude la permanence des associa¬
tions végétales.
Le massif forestier s'est déplacé vers le sud entre 1955 et 1975 : en
1955, la forêt est placée en partie sur l'aire sableuse inclinée du nord, en
partie sur la rive du bas-fond, elle n'en occupe pas du tout la rive sud. Seul
le bloc ouest est présent dans les deux cas, de même que les secteurs les
plus denses. En 1975, en revanche, le massif s'est installé sur tout le bas-
fond argilo-sableux dont il épouse la forme en abandonnant l'aire sableuse
du nord. C'est dans la partie sud-orientale, aux alentours du cimetière, que
le changement paraît être le plus important. En 1975, toute cette aire qui
encadre le cimetière et le nouveau puits, et qui va jusqu'à l'aire centrale
dense (celle des puisards B, cf. fig. 4) a disparu, de même que les boise¬
ments clairsemés de classe 3 et 4 de notre croquis (cf. fig. 7). L'ensemble
forestier s'est déplacé vers le sud, occupant les deux « rives » de l'axe lon¬
gitudinal. Le bloc ouest, sur les sables, s'est maintenu, et un vaste massif
s'est développé à l'ouest sur le cône d'accumulation qui est bien souligné
par la végétation arborée des données Landsat de 1975.
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Entre 1975 et 1984, la position et la forme de la forêt ne se sont pas
beaucoup modifiées : la forêt est toujours située sur le bas-fond argileux,
elle ne s'étend pas au nord sur l'espace dunaire ni au sud sur le glacis.
L'ensemble occidental semble s'être rétréci mais la forêt semble aussi
s'être étendue vers l'est puisqu'on rencontre encore des arbres (jeunes) à
1600 mètres vers l'est et à 800 mètres au sud du cimetière.
Ainsi, les documents disponibles pour 1955 et 1975 montrent que la
localisation de la forêt a changé. D'autres informations montrent qu'entre
1975 et 1984, ce sont les classes d'âge et l'état des arbres qui a changé.
Les deux types d'analyse ne donnent pas de résultats comparables, mais
ils montrent la grande rapidité de transformation du milieu, dans un
contexte peu anthropisé. Il est à remarquer toutefois que la disparition des
boisements autour du cimetière et du nouveau puits appartient à la même
tranche temporelle que la construction de ce dernier. Il n'est pas du tout
exclu que l'équipe de construction ait prélevé autour du site le bois dont
elle avait besoin pour la cuisine et éventuellement le chauffage.
Il reste à mettre cette dynamique en rapport avec les événements cli¬
matiques connus et à rechercher les explications de ces modifications
végétales. Modifications paradoxales, si l'on songe que c'est après une
période de sécheresse très accentuée (1972-1974 et les années suivantes,
puis 1984) que l'on observe la forêt dans une extension plus vaste qu'en
1975 et en 1955. Il faut sans doute invoquer ici le rôle de la « décennie
pluvieuse », série d'années pluviométriquement très favorables, plus par
leur régularité que par leur abondance, qui a pris place entre les années
1952-1955 et les années 1965-1968. C'est cette période qui a vu la réelle
et active promotion du pastoralisme au Niger avec une politique de
construction de points d'eau sur la frange sahélo-saharienne.
Au moment de la prise de vue aérienne de 1955, les effets de la régula¬
rité pluviométrique ne se sont pas encore fait sentir sur les ligneux, la
période est « sèche », le sol sableux dans lequel l'eau s'infiltre et reste
longtemps disponible et accessible aux longues racines verticales n'est
pas défavorable aux ligneux. Le bas-fond argileux est le plus riche en eau,
il abrite déjà et probablement depuis longtemps, les grands arbres en for¬
mation dense. Vingt ans plus tard, et après dix ans de pluies abondantes et
régulières, le secteur sableux a vu la croissance et le maintien sur place de
jeunes arbres, la forêt a colonisé de nouveaux espaces. En 1984, l'état de
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la forêt porte la marque de la sécheresse de cette année-là, mais elle s'était
encore étendue auparavant, et surtout, elle s'était rajeunie : les secteurs les
plus anciens (à l'est du cimetière) sont en train de disparaître et de vastes
aires de recrû récent progressent sur les franges est.
Ainsi, les transformations de la forêt ne sont pas concomitantes aux
aléas climatiques : les douze années de sécheresse (plus ou moins accen¬
tuée) qui se sont écoulées entre 1972 et 1984 n'ont pas entravé le déve¬
loppement ligneux.
Ceci permet de proposer une certaine prudence aux affirmations sur la
dégradation générale et systématique du milieu sahélien : s'il est vrai que
des zones se dégradent, il en est d'autres qui, même en présence de
l'homme, se régénèrent. La forêt d'In Teduq n'est guère étendue certes,
et elle occupe une « niche » topographique et morpho-pédologique bien
particulière, avec une utilisation de l'espace par l'homme alors peu
intense. Il est probable que pour les mêmes périodes, les comportements
de dégradation et de régénération végétales n'ont pas été semblables dans
les zones situées plus au sud.
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La région d'In Teduq est située sur la frontière du Sahara, ligne mou¬
vante qui a tendance ces dernières années à s'avancer vers le sud. In
Teduq, très grossièrement, se trouve dans une zone comprise entre les
isohyètes moyennes de 150 et 100 mm.
Les missions effectuées dans l'Azawagh et à In Teduq se sont dérou¬
lées de 1984 à 1988. La saison des pluies 1984 fut exceptionnellement
déficitaire et, de ce fait, les ressources hydrauliques et fourragères se trou¬
vèrent considérablement réduites. En 1984, il tomba 120 mm à Tchin-
Tabaraden (moyenne 206,3), 105,1 à Tillia (moyenne 130,4) et 57,9 à
Tassara. Les années suivantes les pluies furent moins déficitaires : en 1985
il tomba 141,4 mm à Tchin-Tabaraden, 152,3 à Tillia, et 124,6 à Tassara ;
du coup, des nappes rechargées permirent d'utiliser des puisards abandon¬
nés en 1984, les ressources fourragères se renouvelèrent et des herbes
annuelles réapparurent.
Ressources hydrauliques
Les ressources hydrauliques de la région font appel aux nappes pro¬
fondes et aux nappes superficielles. Les premières sont permanentes et
non tributaires des pluies annuelles, les secondes variables en fonction de
la précédente saison pluvieuse. Si on se réfère à un document relative¬
ment ancien, mais complet (Greigert & Sauvel 1970), on peut faire un
bilan des ressources hydrauliques potentielles dans les trois cartes IGN
au 1/200 000 de Tchin-Tabaraden, Tassara et Tassa-Takorat, c'est-à-dire
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du sud au nord entre le 15e et le 18« parallèle. Ce bilan, inscrit sur des
cartes au 1/200 000, est fait selon un classement des points d'eau en six
catégories (de A à F) selon leur débit estimé. Bien qu'il s'agisse de don¬
nées très approximatives, cette synthèse fait apparaître des différences
significatives en fonction de la latitude.
Classement des points d'eau selon Greigert et Sauvel
A - Point d'eau capable d'abreuver 1 000 têtes par jour ou plus.
B - Point d'eau capable d'abreuver plusieurs centaines de têtes par jour.
C - Point d'eau capable d'abreuver 100 à 200 têtes par jour.
D - Point d'eau capable d'abreuver quelques dizaines de têtes.
E - Point d'eau seulement utilisable par le petit bétail.
F - Inutilisable ou sans intérêt pratique.









































sud vers le nord ; sur les deux cartes de Tchin-Tabaraden et de Tassara les
conditions sont très voisines, alors que l'on note une forte diminution de
leur nombre sur celle de Tassa-Takorat, accentuée par l'absence de sta¬
tions de pompage à forte capacité.
Sur la carte de Tassa-Takorat, en effet, on se trouve à la limite géolo¬
gique des grès du Tégama (Continental intercalaire) et des calcaires du
Crétacé moyen qui forment la cuesta cénomano-turonienne orientée
SSE/NNO. À l'est de cette limite, la nappe libre des grès du Tégama, à
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l'ouest, la nappe captive. Cette distinction importe peu ici puisqu'aucune
station de pompage n'est en service : seules les nappes accessibles par
remontée manuelle sont utilisées.
Si l'on se réfère à la liste des points d'eau de cette étude hydraulique
qui sont inscrits dans un Atlas au 1/200 000, on s'aperçoit qu'en dehors
des trois forages (curieusement classés en catégorie F, car aucun ne fonc¬
tionne aujourd'hui), on ne compte que trois puits profonds. Deux sont
portés sur la carte et sont connus (In Teduq et Akaratcha), alors que le
troisième n'y figure pas et n'était pas connu de nos informateurs.
Tous les autres points d'eau sont des puisards, et la majorité d'entre
eux, des « puisards temporaires » ; leur profondeur n'excède pas dix
mètres et les deux tiers d'entre eux se trouvent dans la moitié sud de la
carte. Tel est le tableau dressé dans cet Atlas en 1970 : nous verrons
quelle est la situation en 1984.
Ressources fourragères
Si on se réfère à Y Esquisse des pâturages du Niger (Rippstein &
Peyre de Fabrègues 1972), on voit clairement que le nord de la carte de
Tassara et le sud de celle de Tassa-Takorat, est couverte par quelques
types de pâturages :
- plaines limono-argileuses à tazmey (Aristida hordeacea), accompa¬
gnée d'autres espèces annuelles à cycle végétatif très bref. Parmi les
arbres tamat (Acacia ehrenbergiana) domine.
- massif dunaire à sable grossier avec afazo (Panicum turgidum), et
espèces vivaces xérophiles et à couvert arboré limité à quelques
individus dispersés.
- plateau dunaire à afazo (Panicum turgidum) assez proche de la com¬
position du type précédent, et dans la partie orientale de la carte, la
strate arborée est présente avec afagag (Acacia raddiana) et ana
(Leptadenia pyrotechnica) mais très peu dense.
- Enfin, la vallée de l'Azawagh au nord-ouest de la feuille de Tassa-
Takorat et les dépressions interdunaires portent une végétation
proche de celle des vallées limono-argileuses, avec surtout des
annuelles comportant diverses variétés d'Aristida.
Ces divers types de pâturages opposent donc essentiellement les
zones hautes sableuses à herbes vivaces comme Panicum turgidum, mais
aussi Cyperus conglomeratus, arbres rares et zones basses d'herbes
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annuelles et strate arborée plus dense. Ces pâturages sont séparés par des
zones arborées stériles, surfaces de plateaux calcaires et gréseux et par
des dunes vives, ces dernières envahissant le coin nord-est de la carte de
Tassa-Takorat.
Ce qui caractérise la végétation de la région d'In Teduq et plus géné¬
ralement celle de Tassa-Takorat, c'est que ce sont des pâturages utili¬
sables essentiellement en saison des pluies. La productivité des parcours
est donc courte (deux mois), et très variable d'une année à l'autre.
Malgré cette difficulté, les productions fourragères et les charges en















La valeur nutritive potentielle de ces pâturages est donc de relative¬
ment bonne qualité, souvent supérieure à celle accordée à ceux du sud
(sud Tassara, Tchin-Tabaraden, Abalak, etc.) : ces pâturages sont, en
effet, classés dans les catégories 3 et 4, pour une échelle qui va de 0
(valeur nulle) à 5 (supérieure). Il ne faut cependant pas oublier que cette
production est réduite à deux mois du cycle annuel et qu'elle varie dans
des proportions considérables d'une année à l'autre.
Cette zone doit être considérée comme une extension des parcours de
troupeaux venus du sud : au cours des neuf à dix mois de saison sèche,
elle peut subvenir à l'élevage camelin essentiellement et, en nombre plus
limité, de bovins et d'ovins, capables d'exploiter des ressources variables
en eau (puisards) et en pâturages. Certains parcours sont inutilisables
lorsque les nappes superficielles qui en commandent l'usage font défaut.
Le nombre limité des points d'eau permanents accuse encore, en année
de déficit pluviométrique, la discontinuité de cette zone.
Les recherches d'agronomes hollandais ont montré que les éleveurs,
sans attendre le résultat des scientifiques, ont su depuis longtemps
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exploiter deux zones écologiques complémentaires : celle du nord aux
pâturages à la biomasse inférieure, mais à la valeur en protéines large¬
ment supérieure, celle du sud à la biomasse supérieure, mais inférieure
pour les protéines et surtout avec des ressources hydrauliques plus abon¬
dantes en saison sèche (Penning de Vries & Djiteye 1982 : 315).
Les ressources hydrauliques et fourragères en 1984 et en 1985
Depuis la fermeture de la station de pompage de Tassa-Takorat, seuls
quelques points d'eau assurent en permanence l'approvisionnement.
- In Teduq puits : 37,15 mètres de profondeur (5 mètres d'eau) est le
principal point d'eau à grande capacité avec quatre fourches installées sur
la margelle.
Le puits cimenté actuel aurait été creusé dans les années 1960. Il exis¬
tait auparavant un puits ancien, doublé par les puisards de la vallée tou¬
jours présents : des pierres striées par des cordes, réutilisées autour des
tombes, portent témoignage de l'existence de ce puits ancien.
- Tassa-Takorat : on trouve une série de puisards de 4,40 mètres de
profondeur (0,40 mètres d'eau). On voit encore sur le site, un hangar vide
et un château d'eau, témoins d'un forage abandonné. Cette station de
pompage fut ouverte en juin 1967. Elle a fonctionné pendant quatre sai¬
sons sèches consécutives.
-Tamaya : puisards de 2,80 mètres de profondeur (0,15 mètre d'eau).
On nous a signalé un autre puisard permanent, Kerra, entre Tamaya et
Abalaghlagh : mais il ne figure pas sur les cartes et je ne l'ai pas vu.
En 1984, les puisards non permanents visités, qui étaient en eau, sont
les suivants :
- In Tabakat : 3, 40 mètres de profondeur (1, 50 mètre d'eau).
- In Nadwi, un peu d'eau.
Les puisards non visités, mais signalés avec encore de l'eau à faible
débit étaient :
Tinde, Arshayen, El Ghaaoudej, Tchin Lalene, In Afir, Taytoq ; pour
ce dernier puisard, l'eau est atteinte en creusant.
Certains puisards, en novembre 1984, avaient un si faible débit qu'ils
ne pouvaient fournir que l'eau domestique et non celle de l'abreuvement.
Un campement des Arabes Taggat, à 20 km au sud de Tassa-Takorat,
envoyait aux puisards de Tassa-Takorat ses troupeaux et prenait l'eau
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pour les hommes aux puisards tout proches d'Arshayen. De nombreux
campements abreuvaient leurs animaux au puits d'In Teduq, alors
qu'eux-mêmes se ravitaillaient aux puisards d'In Nadwi. De très nom¬
breux puisards étaient à sec dès novembre, par exemple les nombreux
puisards d'In Teduq dans la zone arborée du puits. Autour d'In Teduq,
dans un rayon de trente kilomètres, douze puisards étaient à sec, ainsi
que deux puisards au nord de Tassa-Takoret.
Ces longues énumérations montrent que sur ce vaste espace, en
novembre 1984, c'est-à-dire à une période encore proche de la saison des
pluies, quatre ou cinq points d'eau seulement permettaient l'abreuvement
des troupeaux. L'exploitation des pâturages se trouvait ainsi également
compromise.
En 1985, les pluies furent plus abondantes et d'autres puisards étaient
utilisés tels : Taylamat, Amanzel, Agargeoues, et Emalaoule. En réalité
les nappes étaient réalimentées et si tous les puisards n'étaient pas utili¬
sés, c'est que beaucoup d'éleveurs étaient absents et n'avaient pas remis
en service tous les autres puisards faute de combattants.
Les pâturages qu'il a été possible de reconnaître en novembre 1984,
ne correspondaient guère aux types décrits dans l'étude de 1972
(Rippstein & Peyre de Fabrègues). Une saison des pluies particulière¬
ment déficitaire n'avait pas permis la levée de nombreuses annuelles.
Dans les plaines limono-argileuses, les annuelles qui devraient former
des pâturages continus et denses O, en particulier tazmey (Aristida hor-
dacea surtout, mais aussi Aristida funiculata) et ekerdan-n-allagh
(Schoenefeldia gracilis). Au total, le tapis graminéen d'annuelles qui
constitue l'essentiel du fourrage des vallées n'était pas sorti. Seules des
espèces à cycle court et/ou à racines pivotantes étaient présentes, tel eglez
(Tribulus ochroleucus), adreylal (Astragalus spp), tamasalt (Boerhavia
spp), ou encore amadros (Corchorus depressus) avec un pivot et des
feuilles sur des tiges dures rampantes. Seuls eglez et tazmey formaient
des couverts relativement homogènes mais toujours mal levés, à ras du
sol.
Les dunes semblaient mieux partagées avec les vivaces en touffes,
afazo (Panicum turgidum), omniprésent, girfis (Lasiurus scindus) ou
(1) Nicolas (1950) signale à In Teduq, la présence d'Aristida ciliata ou plumosa (p. 40), ainsi que Chloris sp.
(p. 34).
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amasa (Aristida pallida). Si la première graminée est appétée, les deux
autres ne le sont guère. Au bas des dunes, on rencontrait afalanjet
(Chrozophora brochiana), buisson vivace, appété surtout en cas de
disette.
Sur les plateaux, afazo était accompagné d'autres vivaces en touffes
isolées, telles amakerziz (Aerva javanica) partout présent avec ses épis
cotonneux, teberemt (Cymbopogon proximus) assez rare et également
peu appétée, ou eghaf-n-ashku (Cyperus conglomérats), pas très répan¬
due mais appétée.
Au total, les annuelles des vallées limono-argileuses, tributaires des
pluies précédentes étaient rares, mal développées, quasiment inexistantes
par endroits : par conséquent, seules les plantes vivaces donnaient des
fourrages, même s'ils sont peu appétés, sinon par les chameaux et les
chèvres affamés.
Les pâturages arborés sont constitués principalement par tamat
(Acacia ehrenbergiana) qui, en novembre, possédaient des frondaisons
relativement fournies autour des puisards de Tassa-Takoret et Tamaya.
Agar (Maerua crassifolia) est présent dans les vallées, sur les plateaux,
plus rarement sur les dunes, jamais en peuplement homogène, mais isolé
sous des formes variées, boule au ras du sol ou tronc portant des
branches allongées, toujours broutés ou rebroutés avant de pouvoir se
développer normalement. D'autres espèces se développent dans les val¬
lées, ajeyn (Ziziphus mauritiana) et aboragh (Balanites aegyptiaca). Par
contre, on remarque la quasi absence de deux espèces très répandues à
l'est et au sud : tirza (Calotropis procera) et tadant (Boscia senegalen-
sis).
Tamat (Acacia ehrenbergiana) aux peuplements purs dans bien des
portions de vallée (In Teduq, Tassa-Takoret, Tamaya) forme ici des cime¬
tières de forêts mortes dont les arbres parsèment le sol, parfois piège à
sable, tumulus végétal, petite dune créée par cet obstacle ; dans d'autres
secteurs, plus limités, souvent à la limite des zones arborées, de jeunes
pousses partent à la conquête des terrains nus.
Sur les dunes, on rencontre ana (Leptadenia pyrotechnica) et afagag
(Acacia tortilis var. raddiana). Ce dernier est souvent bien développé sur
les replats, au bas des pentes sableuses.
Les pâturages de fin de saison des pluies, qui offrent des ressources
importantes au cours de la période sèche et froide, tel alwat (Schouwia
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thebaica) et ashaghor (Sorghum aethiopicum), n'ont pas donné cette
année, comme la majorité des annuelles tributaires des pluies précédentes.
En 1985, les pâturages étaient en partie reconstitués, en quantité
comme en diversité. Dans les plaines argileuses, à l'ouest d'In Teduq, à
proximité de Tegidda-n-Tesemt (40 km à l'est), ainsi qu'au sud de
Tassara, on trouvait à nouveau les plaines û'ashaghor (Sorghum aethiopi¬
cum), le sorgho sauvage, pâturages monospécifiques à perte de vue, ceux
de taghda (Psolarea plicata), également dans les dépressions argileuses
et sur les dunes eglez (Tribulus longipetalus) et ajif-n-ashku (Cyperus
conglomeratus).
En conclusion, on constate des pâturages d'une productivité très
variable d'une année à l'autre, à la fois par la baisse du potentiel fourra¬
ger et l'exploitation limitée de certains parcours par assèchement de pui¬
sards en année déficitaire. Il ne faut jamais oublier que dans cette région
à la trilogie - vallées, plateaux dunaires, dunes fixes - porteuse de végé¬
tation, s'ajoutent les grandes surfaces couvertes par la roche stérile et le
sable nu. L'année 1984-85 semble n'offrir qu'une possibilité de survie
limitée aux troupeaux, l'année 1985 est bien meilleure mais beaucoup
d'éleveurs et de troupeaux sont partis et ne sont pas encore de retour.
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Comme il a été dit plus haut, le programme « Azawagh » dans lequel
était inclue l'étude du site d'In Teduq, constituait le prolongement
logique du Programme Archéologique d'Urgence (« P.A.U. ») développé
précédemment par le même petit groupe de chercheurs sur la région d'In
Gall et Tegiddan-n-Tesemt, dans la vallée de l'Eghazer au sens large.
En effet, les recherches sur le site d'Azelik menées à bien dans le cadre
de ce P.A.U., non contentes d'apporter la preuve - selon nous définitive
(Bernus, Cressier 1991)0)- de son identification à la Takadda d'Ibn
Bauûta et d'autres auteurs arabes, nous avaient montré non seulement la
richesse de l'approche pluridisciplinaire et sur la longue durée d'un terri¬
toire compris dans sa globalité (qui en zone saharienne peut rarement être
réduit à la seule notion d'entité politique), mais aussi les dangers qu'il y
aurait eu à se limiter à l'étude d'un seul établissement, pour important
(1) Au contraire des affirmations partiales de M. Comevin (1993 : 197-198) sans même prendre connaissance de
l'ouvrage cité.
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qu'il fût. C'est une vision dynamique de l'histoire de cette région qui a
ainsi été offerte, Takadda n'appartenant qu'à un seul moment de celle-ci.
Il était évident, aussi, que l'apparition puis la disparition de cette dernière
avaient obéi à la combinaison d'une série de phénomènes convergents
(variations climatiques, mouvements de populations, exploitation privilé¬
giée de certaines ressources naturelles - cuivre puis sel -, contrôle des
axes commerciaux nord-sud et surtout est-ouest, expansion de certaines
formes plus ou moins marginales de l'Islam, etc.), dont les impacts res¬
pectifs restaient parfois difficiles à évaluer.
Takadda était représentatif d'un développement urbain, économique¬
ment actif grâce aux excédents produits, organisé en différents noyaux
aux fonctions complémentaires et constituant une sorte d'oasis (la « pen-
tapole » de Takadda) et structurant assez fortement son territoire. Pour
une période postérieure (xvie-xvme siècles) et en fort contraste avec ce
cas de figure, les prospections archéologiques avaient mis en évidence la
multiplication d'établissement fixes - mais pas nécessairement peuplés
de sédentaires - et sans relations de dépendance au sens habituel du
terme vis-à-vis de la grande ville du moment, Agadez. Dans ces établis¬
sements, les fonctions économiques élémentaires semblaient (aux yeux
de l'archéologue en tout cas) occultées par d'autres, plus difficiles à
concrétiser : regroupement de populations données, centre de rayonne¬
ment spirituel, etc.
Tout comme Takadda ne pouvait être comprise indépendamment des
villes qui l'avaient précédée (Maranda) ou qui en avaient été contempo¬
raines un moment et lui avaient survécu (Anisaman, Agadez), son terri¬
toire ne pouvait l'être sans référence au massif de l'Aïr lui-même, à l'est,
ni aux vastes étendues le séparant de l'Adrar des Ifoghas, à l'ouest - où
In Teduq se trouve justement -.
Connaissant l'existence de ce site, en bordure de la vallée fossile de
l'Azawagh et la présence en ce lieu de vestiges anciens, sachant aussi
que certaines des nombreuses traditions s'y rapportant le considéraient
comme ville déchue, tandis que la plupart d'entre elles insistaient sur son
rôle de pont entre Aïr et Adrar des Ifoghas (2), il était tentant d'entre¬
prendre sur l'Azawagh et autour d'In Teduq ce qui avait été réalisé avec
succès sur l'Eghazer autour d'Azelik, et de vérifier du même coup si les
schémas de peuplement mis en évidence dans cette dernière région res¬
taient fonctionnels dans son homologue plus occidental.
(2) Voir, dans ce môme ouvrage (« In Teduq dans la tradition touarègue »), le bilan détaillé établi pour ces tradi¬
tions par E. Bernus.
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C'est donc un programme d'approche pluridisciplinaire de ce type qui
fut entrepris à partir de 1984 (s'étant poursuivi jusqu'en 1988), et dont
les résultats en ce qui concerne l'archéologie médiévale et moderne sont
exposés dans les pages qui suivent.
Localisation, organisation des vestiges
Comme il a été dit plus haut, l'établissement d'In Teduq est mainte¬
nant localisé avec certitude à 60 km au nord du poste administratif de
Tassara (arrondissement de Chin Tabaraden), en un lieu marqué « In
Todo » sur la carte I.G.N. au 1/200 000 Tasa Takoret. Le site archéolo¬
gique s'étend sur un kilomètre environ, au bord d'une longue dune fixée,
orientée est-ouest, en contrebas au nord de la « montagne » (adrar) tabu¬
laire du même nom (fig. 8) ; dans sa partie méridionale une zone basse,
de fort peuplement arboré lors de notre première campagne de 1984, était
en voie de dessèchement et de déforestation en 1988. Le matériel de sur¬
face est abondant et omniprésent mais se limite à de l'outillage lithique et
des fragments de céramique très érodés presque exclusivement d'époque
néolithique. Les tessons attribuables au Moyen Age et à l'époque
moderne sont en nombre infime.
Les vestiges d'occupation d'époque islamique n'y sont pas distribués
densément ni homogènement ; de fait, trois ensembles principaux struc¬
turaient l'établissement de façon extrêmement rigoureuse, selon une
ligne est-ouest (fig. 9). Cette étroite connexion entre des éléments relati¬
vement éloignés les uns des autres n'est évidemment pas le fait du hasard
et nous verrons qu'elle trouve son explication dans la vocation particu¬
lière qu'eut In Teduq, sans doute dès sa fondation.
À l'ouest, sur un bombement sablonneux, une curieuse structure dont le
plan, réticulé, est marqué au sol par des dalles de petites dimensions pro¬
fondément plantées, pose encore de nombreux problèmes d'interprétation.
Au centre, au-delà d'un vallonnement intermédiaire, s'étend une vaste
nécropole dont la partie centrale est circonscrite par de hautes dalles
dressées, certaines épigraphiées, lui donnant l'allure d'un monument
mégalithique.
À l'est, enfin, en contrebas de la précédente, les restes de ce qui parais¬
sait être un grand bâtiment barlong sont environnés d'une dizaine d'amas









































































































FIGURE 9 : In Teduq. Plan général du site.
1. structure occidentale ; 2. nécropole centrale (M. mihrab ; N. groupements de tombes
périphériques) ; 3. mosquée (A) et structures circulaires associées (B à H - 1 se situe un
peu plus à Test-) ; P. puits d'In Teduq ; p. zone des puisards.
À ces trois ensembles principaux viennent s'ajouter un certain
nombre d'éléments de natures diverses et plus dispersés.
Le puits d'In Teduq, qui attire encore une forte population nomade se
situe à 220 m au nord de la ligne ainsi définie, tandis qu'au sud de celle-
ci, coïncidant partiellement avec la zone arborée, ont été percés - en
époque actuelle - de nombreux puisards.
Assez loin au nord et au nord-ouest du site ont été localisées diverses
structures quadrangulaires, simples ou jumelées, matérialisées une fois
encore par des alignements de pierres plantées, et qui ont été interprétées
comme des tombes monumentales.
Tout autour du site, et à des distances supérieures aux précédentes par
rapport au centre de celui-ci (la nécropole d'allure mégalithique), ont été
repérées d'autres tombes de plan carré, dont certaines sont vraisembla-
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blement pré-islamiques. Il faudrait prendre en compte, enfin, quelques
concentrations de dalles calcaires disposées sur le sol, parfois associées à
des tessons, voire des pièces céramiques entières, brisées et isolées,
« vestiges » qui trouvent sans doute leur origine dans le passage de cam¬
pements nomades actuels et sub-actuels.
Le déroulement des travaux
Fournir un calendrier détaillé des travaux menés en archéologie isla¬
mique à In Teduq n'aurait guère de sens, mais il n'est pas inutile d'en
rappeler, par contre, les grandes étapes et celles des indispensables
recherches comparatives menées parallèlement.
En 1984, première campagne du programme consacré au site, fut
menée à bien la prospection de sa proche région (dans un rayon de 20 km
environ) et celle de l'axe se dirigeant vers Tassara. Il fut également pro¬
cédé à une approche de surface des trois grands ensembles monumentaux
d'In Teduq (la « structure occidentale », la nécropole centrale et le
« grand bâtiment oriental » qui se révéla plus tard être une mosquée),
ainsi que de quelques groupes de vestiges secondaires : topographie
générale et relevés de détail, études d'appareil, etc. ; l'absence quasi
totale de matériel archéologique médiéval en superficie nous fit renoncer
à mettre en des techniques plus fines (ramassages systématisés,
etc.) tel que nous l'avions fait à Azelik-Takadda, par exemple, dans le
cadre du « Programme Archéologique d'Urgence » réalisé de 1977 à
1981 (Bernus, Cressier 1991 : 25-42). Un sondage fut pratiqué sur la
structure occidentale (S84).
En 1985 fut réalisé un sondage sur l'un des amas de pierres circulaires
(« G »), associés à un mihrab et ordonnés autour du bâtiment oriental
(S85) ; nous en espérions surtout l'identification de la fonction primitive
de vestiges somme toute assez déconcertants. Par ailleurs, et dans la
mesure où l'histoire du site de Shi-n Wasagaran, au sud d'Agadez,
paraissait étrangement parallèle à celle d'In Teduq, il fut décidé d'y réali¬
ser une prospection et un relevé des monuments conservés (Bernus,
Cressier 1991 : 274-282).
En 1986 la situation politique locale s'opposa à ce que nous retour¬
nions dans la région d'In Teduq et la campagne - dont, jusqu'au dernier
moment, le principe avait été maintenu - fut consacrée à un site égale¬
ment important pour notre compréhension de la transition entre plein
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Moyen Âge et époque moderne aux marges occidentales de l'Aïr :
Assodé, ville des Kel Owey dont l'on sait qu'ils furent, à l'occasion, en
conflit avec les populations centrées sur In Teduq.
L'année suivante, en 1987, l'accès au site étant de nouveau possible,
un second sondage fut réalisé sur une structure circulaire (« I », cette
fois : S87-1) et un premier le fut sur l'un des angles du bâtiment oriental
(S87-2). Puisque, par ailleurs, la plupart des traditions convergeaient sur
le fait que partie de la population originelle d'In Teduq provenait de
l'Adrar des Ifoghas (Mali), et de Tadamakka/Es Suq en particulier, nous
choisîmes de consacrer à ce site et à ses environs une mission de recon¬
naissance qui permit de préciser les éventuels parallèles et similitudes ;
ce furent surtout les différences qui apparurent, entre un établissement
pleinement urbain et un autre qui ne l'était guère.
Enfin, la dernière campagne, celle de 1988, s'attacha à la solution
définitive du problème posé par le bâtiment oriental (réalisation de deux
sondages : S88-1 et S88-2) et à l'achèvement des relevés d'ensemble.
Après l'ouest, ce fut l'est qui fut le but de prospections comparatives -
très fructueuses pour la compréhension du fonctionnement passé d'In
Teduq et l'interprétation de certains de ses édifices -, avec les sites de
pèlerinage du c de l'Aïr : Agalanga, Agalal et Téfis.
Toutes ces campagnes ont été le fait du même petit groupe de cher¬
cheurs : F. Barry-Fardouet (céramologue, hors-statut) était chargée de
l'étude du matériel et a participé aux relevés et aux sondages ; E. Bernus
(géographe, responsable du projet, ORSTOM) a recueilli les diverses tra¬
ditions se référant à In Teduq et a étudié le peuplement et l'environne¬
ment actuels ; S. Bernus (ethnologue, CNRS, Laboratoire
d'Anthropologie Sociale) et P. Cressier (archéologue, CNRS, URA 1225)
ont mis en uvre la recherche archéologique dans son ensemble.
Ce sont les résultats de celle-ci que nous allons maintenant exposer, en
nous attachant - dans un souci de clarté - successivement à chacun des
groupes de vestiges qui constituent le site archéologique au sens large.
La structure occidentale
Les vestiges
À l'ouest donc, un léger bombement de la dune offre les vestiges d'une
vaste structure grossièrement quadrangulaire dont le plan est matérialisé
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par de petites dalles calcaires fichées dans le sol en alignements parallèles
(fig. 10 à 13). Quatre « travées» sont ainsi définies, dont les deux plus
occidentales sont subdivisées , par des alignements perpendiculaires aux
précédents (photo 6), en compartiments irréguliers, tandi s que celle située
le plus à l'est présente deux dalles étroites fichées dans le sol, approxima-
tivement en son milieu (photo 7). La structure est mal conservée à l'ouest,
où les dalles sont éboulées dans la pente. Quelques tombes d'époque isla-
mique se sont regroupées, peut-être tardivement, autour de ces vestiges.
L'ensemble de la butte est recouvert d'un abondant matériel néoli-
thique, céramique très érodée et morcelée, outillage lithique et fragments
d'os partiellement fossilisés .
Le plan général de cette structure n'était pas sans évoquer celui, en
travées parallèles, de certaines mosquées rencontrées au cours de la pros-
pection de la zone In Gall - Tegidda-n-Tesernt. Le s proportions plu s
amples des surfaces ménagées (la largeur de certains des espaces ain si
définis atteignant parfois 5 m, plus que les possibilités offertes par les
bois locaux en matière de poutrage), excluaient cependant qu'il ait
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FIGURE 10 : ln "îeduq .
Plan schématique des
vestiges de la structure
occidentale et localisation
du sondage.
(1. dalle isolée .. 2. double
alignement de dalles et
remplissage de matériel
néolithique .. 3. id.. tracé
incertain ..4. pierres
amoncelée s .. 5.
emplacement du relevé de
détail - voir fi g. Il - ).
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FIGURE Il . ln Teduq. Relevé de d étailpartiel montrant le mode de constru ction de la
structure occidentale. Les dalles fi chées dans le sol sont représent ées en noir.
PHOTO 6 : ln 'ïeduq. Structure occidentale :
zone centrale vue du nord : en arrière-plan tombes dispersées.
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PHOTO 7 ' In 'îeduq. Structure occidentale: « travée » est.
OU un amas de pierres sur chant pourrait correspondre à un mur basculé
(photo 8). L'absence de mil)rab n'était compensée qu'en partie par la pré-
sence de deux dalles fichées dans le sol, qui tout en introduisant bien une
orientation vers l'est du « monument » , pouvaient aussi n'avoir été
implantées que tardivement dans un ensemble déjà constitué.
D'autres caractères posaient problème : le compartimentage des « tra-
vées » ouest, l'abondance du matériel néolithique, l'origine de l'accident
topographique (accumulation naturelle - dune - ou tell ?).
Le sondage
Afin de tenter d'élucider les différentes questions en suspens, un
relevé détaillé de l'ensemble de la structure occidentale ad' abord été
effectué (fig. 10), ainsi qu'un pierre-à-pierre partiel (fig. 11) et une coupe
topographique de la butte (fig . 12). Ce dossier graphique constitué, nous
avons alors procédé à l'implantation d'un sondage de 2 ID X 4 fi en tra-
vers de l'alignement nord (584) . Deux coupes stratigraphiques ont été
ainsi obtenues, l'une nord-sud, l'autre est-ouest (fig. 13, 14).
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PHOTO 8 : /11 "îeduq .
Structure occidental e :
zone centrale sud-ouest vue
du nord ..c'est peut -être la
seule partie qui a pu offrir
des éléments en élévati on.
La premi è re
montre netteme nt le
mode de m ise en
pl a ce de s a l ig ne-
ment s de pierres : ces
dernières ont été fai-
bl em ent e nfo ncée s
d ans le sol (20 c m
e nviro n) , tandi s qu e
le remplissage inter -
médiaire était co nsti-
tué exclusivement de
ma té rie l néolith iqu e
(pho to 9) . Les deu x
coupes co nfir me nt égaleme nt ]' orig ine natu rell e de la butt e ; on y dis-
tingue assez nettement les niveau x d ' apport éo lien et ce ux d 'expositi on
aux intempéri es, plu s ou moins indurés, tou s disc ontinus ; ces di scont i-
nuités latérales ont été très vraisemblablem ent favorisées après coup par
]' action de s eaux d 'in filtr ation. Entre - 85 c m et - 109 cm à parti r de la
surface , une lent ille ce ndreuse riche en débri s de charbons, se co nfo nd
sur ses marges avec une surface d 'exposition marqu ée de nodules argi -
leu x ; elle recou vre d irectem ent la fosse d 'une tom be simpleme nt cre usée
dan s le substrat sable ux. E ntre - 109 et - 122 c m, a été retrouvé le sque-
lett e du co rps ainsi inh umé (fig. 15). Il éta it or ien té nord -sud , à di x-huit
degrés près, en posi tio n latérale. La paroi nord du sondage effectu é pas-
sa it au niveau des os du bassin. Les ossement s ainsi mi s à jour ont été,
après relevé, dém ontés à des fins de datation, tout comme le niveau cen-













FIGURE M: In Teduq. Coupes topographiques schématiques nord-sud et est-ouest
de la structure occidentale, (d. dalles dressées ; S. sondage).
dreux les surmontant ; ont également été soumis à datation des ossements
fossilisés mélangés au matériel lithique de remplissage. Le sondage a été
arrêté à - 2m. Il entamait un sable vierge, massif et fortement concré-
tionné, bien en dessous du niveau des dépressions environnant le bombe¬
ment étudié.
Une « construction » à fonction religieuse atypique ?
Les datations obtenues pour les différents échantillons sont les sui¬
vantes (3) : 2450 ± 150 B.P. pour les ossements fossilisés mêlés au maté-
(3) Ces datations ont été réalisées en 1985 par A. Person et J.-F. Saliège (Laboratoire de Géologie Dynamique,
Université de Paris VI).
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FIGURE 13 : In Teduq. Structure occidentale. Sondage S84 : coupe stratigraphique est-
ouest. [1] accumulation éolienne récente, avec de très fins niveaux indurés argileux sur¬
montant des sables éoliens, en strates inégales. [2] accumulation éolienne ancienne, de
couleur ocre. Des stratifications du type [I] sont repérables mais discontinues, parfois
limitées en amplitudes par des surfaces subverticales (mais dans quelques cas, les
niveaux sableux semblentfranchir ces surfaces : toutes ne peuvent êtres identifiées à des
terriers). Une compaction irrégulière et les eaux interstitielles ont pu rehomogéniser cet
ensemble. Matériel archéologique quasi absent (rares éclats lithiques). [3] poche cen¬
dreuse de couleur gris à gris brun, avec à la base des fragments de charbons de bois. Sa
surface est argileuse (nodules et concrétions d'argile). Il n'y a pas de matériel lithique.
[3] est limitée à l 'ouest par la faille F3 et présente une inflexion au passage de la faille
F2 ; elle disparaît indistinctement au voisinage de FI. [4] poche de sable, sans strates
visibles, ocre à ocre jaune. Sa base est constituée de fin limon englobant les ossements
humains visibles en section. Elle paraît limitée à l'est et à l'ouest par les failles FI et F2.
Il s 'agit de la fosse de la tombe proprement dite. Il est possible que ce soit la présence de
celle-ci qui ait entraîné, a posteriori, la formation des failles FI et F2. [5] sables argi¬
leux de couleur ocre à gris-ocre, de mise en place naturelle. Pas de stratification fine
nette. Le passage de [5] à [2] se fait de façon indistincte de part et d'autre de [3] et [4].
[6] semblable à [5], mais beaucoup plus gris, riche et fines concrétions carbonatées
(mouchetures blanches). Le passage indistinct de [5] à [6] correspond à la base des
failles FI, F2 et F3, sans doute du fait de l'induration plus grande de [6]. À la base, à
Test, concrétionnement intense : le niveau devient blanchâtre.
N.B. On a noté sur la coupe : A. concrétions et nodules argileux : C. charbons ; Ce.
cendres : Ch. déjections d'ovin ou de caprin ; O. ossements ; S. outils ou éclats lithiques.
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N 0.00.
FIGURE 14 : In Teduq. Structure occidentale. Sondage
S84 : coupe straligraphique nord-sud. [1] cf. coupe
est-ouest. [2] cf. coupe est-ouest. Au sud, apparaissent
de petits nodules argileux avec éléments cendreux ; il
s'agit de l'extrémité de la poche cendreuse [3]. On
notera aussi de petits niveaux indurés discontinus. Un
tesson atypique apparaît très bas (-1,28 m). [5] et [6]
le passage de [51 à [2] est indistinct mais peut se faire
plus bas au nord qu 'au sud. La base [6] et [5] est très
fortement carbonatée. La coloration devient continue
et l'ensemble constitue un banc très dur. [7]
remplissage intentionnel de sable mêlé d'outillage
lithique, déchets de taille et débris osseux néolithiques.
Ce remplissage a été pratiqué dans une tranchée
effectuée dans le niveau [2], dont les parois ont été
maintenues par des dalles calcaires légèrement
saillantes par rapport à la surface du sol.
N.B. On a noté sur la coupe : A. concrétions et
nodules argileux ; Ce. cendres ; O. débris osseux ; S.
outils ou éclats lithiques ; T. tesson. Ces indications
n 'ont pas été portées dans le remplissage [7] pour






















riel lithique de remplissage, 620 ± 70 B.P. pour le squelette inhumé, et
1210 ± 60 B.P., pour les fragments de charbon de bois. On retiendra tout
d'abord la grande différence chronologique entre la première de ces data¬
tions et les deux autres, cohérente avec les premières observations de sur¬
face. Cependant la date proposée paraît bien proche pour le degré de
fossilisation des os et vis-à-vis du matériel céramique et lithique associé.
Les deux autres datations posent encore plus de problèmes. La couche
cendreuse fournit une date plus ancienne, alors que la coupe stratigra-
phique nous la montre venant sceller la fosse. S'il n'y a pas eu perturba¬
tion engendrant une mesure erronée du carbone 14, la seule explication,
bien acrobatique, est que le matériel cendreux ait été en place à l'ouest de
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la tombe au moment de son creusement et qu'il ne soit venu glisser sur
celle-ci que lors du tassement postérieur.
L'évolution de la butte occidentale d'In Teduq peut alors être résumée
de la sorte :
À la surface d'un petit bombement de la dune, un corps est inhumé vers
620 ± 70 B.P., c'est-à-dire 1260-1400 ap. J.-C. Lors du tassement posté¬
rieur viennent s'effondrer dans la fosse les cendres rendant compte d'une
occupation antérieure du lieu (1210 ± 60 B.P., soit 630-760 ap. J.-C), et
jusque là déposées immédiatement à l'ouest de la tombe. Ni la datation par
carbone 14, ni l'orientation du corps, ni enfin ce que l'on sait de l'islamisa¬
tion de la région n'excluent que l'on ait affaire à une sépulture musulmane,
même si la relative imprécision de cette orientation (18°) peut laisser sub¬
sister le doute.
Après un laps de temps encore impossible à préciser, mais relative¬
ment long, durant lequel les dépôts éoliens s'accumulent sur près de
80 cm en lits successifs, plus ou moins indurés, s'effectue le tassement
de la tombe ; la structure occidentale est mise en place et réutilise le
matériel archéologique d'un site néolithique proche.
La faiblesse de l'ensablement postérieur (10 cm maximum) bien
visible dans la coupe nord-sud laisse supposer que cette mise en place a
FIGURE 15 : In Teduq. Structure
occidentale. Sondage S84 :
position des ossements humains.
Le corps était allongé,
légèrement de côté, avec une
orientation sud-ouest/nord-est.
Même si ces caractères ne sont
pas clairement ceux d'une

















eu lieu à une époque plus proche de la nôtre que de ceJIe de
l'inhumation (4).
Une variante du scénario précédent ne tient pas compte de la datation
des charbons de la couche cendreuse et considère qu'une perturbation
(qu'il faudrait encore préciser) est intervenue dans la mesure. Elle admet
la mise en place de cette couche soit assez vite après l'inhumation (mais
sans lien avec elle), soit au moment même de cell e-ci, supposant par là-
même un rituel qui n'aurait rien d 'i slamique. Cette hypothèse a le mérite
d'être mieux en accord avec l'observation de la stratigraphie du gise-
ment, telle qu' elle apparaît dans les coupes .
En tout état de cause, la preuve est faite de la formation naturelle du
bombement sur lequel s'est implantée la structure occidentale. Si l 'on
peut conclure à coup sûr que celle-ci n'est pas liée à la sépulture mise à
jour par le sondage (l'alignement nord de celle-là est en nette discor-
dance par rapport au corps et le recoupe transversalement ), il es t plus dif-
ficile de définir avec certitude la nature du « monument» ainsi constitué.
Une première constatation est, nous l'avons dit , que le monument
ici étudié n'a jamais comporté d 'élévat ion , - sa uf peut-être au sud-
ouest - mais se résumait à la matérialisation au sol d'une figure g éorn é-
(4) Mais une si mple in terp olat ion à partir de s hau teurs de dép ôt fournit une dale invrai sem blab le : dé bu t du
XX" siècle.
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trique compartimentée (5). Le soin apporté à la confection, et surtout le
choix délibéré d'un matériel exclusif pour le remplissage des espaces
entre les alignements de pierre ', qui n'est pas sans rappeler l'engravel-
lement différencié de certaines tombes musulmanes , amènent à penser
que sa fonction était plutôt cultuelle, religieuse, ou éventuellement funé¬
raire. On ne peut pas s'empêcher de penser aussi aux tranchées remplies
de matériel brûlé de certains sites du désert arabique.
Des similitudes évoquées précédemment avec certaines mosquées de
la région d'In Gall - Tegidda-n-Tesemt, quelques unes sont à rejeter ;
elles concernent des « mosquées touarègues » souvent décrites par cer¬
tains auteurs, simples alignements de pierres posées sur le sol, sans doute
récents, délimitant des lieux de prière ( . On ne peut en aucun cas
confondre ce dernier type de vestiges avec les restes arasés de mosquées
construites dans la même région (Aboraq, Tebangant, etc.) ( \ ou plus
près d'In Teduq comme Amasara (cf. infra), non plus qu'avec les aligne¬
ments de dalles fichées dans le sol (et non posées) qui nous occupent ici.
D'autres similitudes sont plus réelles. On retiendra la technique de
construction que l'on retrouve à la mosquée d'Azenak (ou Azanaga),
entre Agadez et Marandet (identifiée par la tradition orale tout à la
fois comme « mosquée » et comme « lieu où l'on rendait la justice »), ou
l'allure générale du plan en « travées » nord/sud parallèles à une
« qibla ». L'idée que la structure occidentale d'In Teduq puisse alors être
une mosquée (ou sa schématisation architecturale) prendrait plus de force
encore si l'alignement est présentait un mihrab, ce qui n'est pas le cas,
même si, nous l'avons dit, les deux dalles dressées dans la travée orien¬
tale avaient pu en jouer le rôle. Rappelons enfin que notre monument
(5) Nous avons pris en compte l'hypothèse selon laquelle ces tranchées auraient pu être destinées à accueillir les
fondations de murs de banco (terre riche en fragments de matériel protohistorique) et dont la base aurait été
renforcée à la base par des dalles. Elle ne peut cependant être retenue pour une série de raisons : 1. le remplis¬
sage est plus meuble que le milieu encaissant ; 2. il n'y a pas d'amoncellement de déblais en surface comme
n'aurait pas manqué de l'entraîner la « fonte » par érosion des murs de banco ; 3. les dalles des tranchées sont
fortement inclinées, leur base vers l'intérieur, et non verticales comme l'aurait voulu leur rôle de renfort ; sur
aucune des structures fouillées à In Teduq n'existent des renforts continus sur les deux faces des murs.
(6) L'utilisation de ce matériel néolithique aujourd'hui dispersé dans les pentes a dû aboutir à l'écrémage total d'un
site voisin : il est difficile d'admettre que ce matériel ait été disséminé auparavant sur cette même butte, étant
donné la présence de la tombe sous-jacente, sa datation, et la quasi-stérilité des niveaux intermédiaires.
(7) À l'ouest de l'Aïr, l'on trouve fréquemment de petits galets, sélectionnés pour leur taille ou leur couleur ; au
Maroc, l'on connaît le cas de l'emploi de coquillages par des populations de pêcheurs (Laoust 1923 : fig. 2,
p. 239 - l'exemple est pris à Salé -). L'on pourrait multiplier à l'infini les cas recensés mais il s'agit toujours
d'un épandage et non d'un remplissage comme à In Teduq.
(8) H. Lhote (1975 : 108) décrit une telle « mosquée touarègue » à Tazamak ; nous avons relevé le plan d'une
structure de ce type à Agalanga, qui vient en complément d'autres installations.
(9) Pour ces mosquées, voir Bernus, Cressier 1991 : 324-337.
(10) Mais ce monument, beaucoup plus petit, présente un mihrib saillant et des dalles de beaucoup plus grandes
dimensions : site AG 38 de l'Atlas P.A.U. (1983 : 55) ; voir aussi Bemus, Cressier 1991 : 3 12-3 13.
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évoque, en plus complexe, les nombreux vestiges de plan carré présents
sur le site même et dans sa proche région, et que, nous le verrons plus
loin, l'on est en droit d'identifier à des sépultures islamiques (fig. 55 et
56, photos 30 et 31).
Dans l'attente d'une étude plus développée de ce dernier type de ves¬
tiges - aujourd'hui impossible à envisager -, deux hypothèses peuvent
être avancées quant à la fonction passée de la structure occidentale d'In
Teduq :
- monument cultuel préislamique (« islamisé » par la suite, par l'ajout
des deux grandes dalles) ;
- « mosquée » ou plutôt sa représentation schématique, complétée
éventuellement d'une fonction funéraire.
C'est la seconde qui nous paraît la plus vraisemblable, la première
s'excluant d'elle même, dans la mesure où cette structure s'est évidem¬
ment mise en place après l'inhumation du xme ou xive s. et où la position
du corps n'est pas cohérente avec celle de l'alignement des dalles (celui-
ci recoupant celui-là).
Il faut bien voir cependant que pour cette seconde hypothèse, qui
comporte d'ailleurs deux aspects, la justification du caractère funéraire
ne repose - en l'absence d'inhumation clairement en connexion - que sur
le parallèle avec d'autres structures plus simples du même site, mais non
encore fouillées, et celle du caractère religieux d'une part sur la présence
de deux dalles orientant l'ensemble à l'est (dalles parfaitement
amovibles : l'une des deux est maintenant renversée) et d'autre part sur le
recours à un matériel considéré sans doute prophylactique pour le rem¬
plissage des tranchées ; à cela il faut ajouter, il est vrai, quelques simili¬
tudes avec des monuments eux-mêmes particuliers.
Dès les premières observations sur le site d'In Teduq, la structure
occidentale nous a permis de mettre en évidence la nature inhabituelle (et
déconcertante) des vestiges de cet établissement, soulignant encore à
quel point des aspects normalement peu ou jamais pris en compte (sym¬
boliques, prophylactiques) pouvaient y acquérir de l'importance. Ce
caractère spécifique, et a priori peu « urbain », ainsi que la constatation
d'une occupation relativement plus ancienne du lieu (xme-xive s.) - aux
caractères sans doute distincts -, allaient être le principal acquis scienti¬
fique de cette première approche de la structure occidentale, la fonction
précise de cet ensemble restant quant à elle incertaine, jusqu'à une éven¬
tuelle reprise des travaux en tout cas.
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La nécropole centrale
Les vestiges
Au centre d'In Teduq, une vaste nécropole islamique s'étend sur une
seconde hauteur, à 450 m de la précédente, au sud de la grande dune
(fig. 16, 17). La densité des tombes est variable et les limites de l'en¬
semble, qui ne sont matérialisées par aucune clôture, sont assez mal défi¬
nies, ne serait-ce que du fait de l'ensablement partiel des marges nord
(photos 10 et 11). Par la morphologie des sépultures (bords dessinés par
des pierres fichées ou posées sur le sol, forme générale en navette, pierres
plates dressées au chevet et aux pieds, parfois porteuses d'inscriptions en
arabe ou de signes gravés isolés, similaires aux marques de bétail des
populations nomades - ejwal- sur lesquels nous aurons à revenir), ce
cimetière s'intègre tout à fait à ce que l'on connaît des coutumes funé-(in
raires de l'ouest de l'Aïr . Un groupement de tombes situées un peu à
l'écart, devrait être nettement plus récent.
Mais l'élément le plus original de cette nécropole, et aussi le plus inté¬
ressant, est sa partie centrale : des dalles dressées, hautes de plus d'un
mètre, définissent une enceinte sommitale quasi circulaire, de 15 m de
diamètre environ (fig. 18 et photo 12) ; elle entoure un groupe de tombes
et une autre série de dalles dressées, disposées en croissant, dont deux
portent de longues inscriptions en arabe. On peut assimiler ce dernier élé¬
ment à un mihrâ.b, celui du « masgd » que constitue cette enceinte selon
l'une des deux inscriptions évoquées (photo 13 et 14). Beaucoup de dalles
de l'enceinte et du mihrab portent des graffiti en tifinag, simplement inci¬
sés, maintenant très érodés et peu lisibles ; celles de ce dernier qui
sont épigraphiées portent également de petites cupules rondes résultant du
frottement répété par les pèlerins venus visiter le site ; parfois ce frotte¬
ment a abouti à percer complètement la pierre (par exemple dans le cas de
la dalle située sur l'axe du monument, à l'ouest). Les tombes circonscrites
par cette enceinte se différencient sensiblement de celles du reste du cime¬
tière : elles sont, dans leur grande majorité, de plan quadrangulaire (les
dalles les constituant leur conférant une allure de coffre) tandis que deux
autres, également rectangulaires, sont construites en petits moellons ;
(11) Voir Bernus, Cressier 1991 : en particulier 168-171, 193-195,234-237,278-282,300-303.
( 1 2) Les inscriptions en tifinag - généralement disposées du bas vers le haut - qui ont pu être partiellement déchif¬
frées ne révèlent que des noms de visiteurs du site, hommes et femmes. Cf. supra.
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enfin, l'une d'entre elles offre l'aspect d'un véritable petit tumulus de
taille réduite, adossé au sud-ouest de l'enceinte de dalles. D'une façon
générale, d'ailleurs, il semble bien que l'enceinte soit antérieure (mais de
combien de temps ?) aux tombes qui seraient alors venues l'occuper pro¬
gressivement, certaines s'appuyant sur elle.
Les deux grandes inscriptions du « mihrab » sont bien conservées et il
est relativement aisé d'en fournir une lecture
(13) Ces lectures ont été réalisées par H. T. Norris (SOAS), spécialiste incontesté de l'Islam saharien, et communi¬
quées, avec son autorisation d'en faire état lors d'une éventuelle publication, dans une lettre du 13 décembre
1986 à E. et S. Bemus. Qu'il en soit remercié ici.
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PHOTO 10: ln "î eduq. Nécropole centrale : vue d'ensemble de la zone ouest depuis
le nord (au fond : la « montagne» d 'In 'îeduq) ; on remarquera la forme des
tombes, en navettes, et, dans l'angle supérieur gauche du cliché, les dalles en
partie effondrées du quart nord-ou est de l' enceinte sommitale.
Voyons d'abord la plus grande des deux stèles (photo 13) :
« Au nom de Dieu , le Clément, le Mi séri cordieux, la bénédicti on et la paix de Dieu
soient sur notre Seigneur Muhammad , sur sa famille el ses co mpag nons el qu'Il les
pré serve_
J 'atteste qu 'il n'y a pas d'autre dieu qu 'Allah et je témoigne que Muhammad est Son
Serviteur et Son Envoyé.
Celle mosquée (masg id) est celle qui a été choisie parallèle aux tombes des santons
[des pieux per sonn ages] et ouvrit le chemin de l'appel (dacwa) à l'acceptation de
l'Islam, par la vénération des pieux et des croyants.
Ô Dieu , con cède Ton pardon aux Musulmans, hommes et femmes, les vivants et les
morts . Amen ».
D'une graphie assez semblable, la seconde inscription est sensible-
ment plus longue (photo 14) :
« Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux. Que la bénéd icti on et la paix de
Dieu soient sur notre Seigneur, Muhammad, sur sa Famille et sur ses Compagnons.
J'atteste qu 'il n'y a d 'autre dieu qu'Allah .
[Ceci est la tombe du noble] SaYb errant [par le monde] . Sa main fut privilégiée par
une lumi ère divine engendrant la joie. Sa « voie » était celle de Muhammad et ses
SaYb-s étaient les maîtres spirituels de la co nfrérie et d'une chaîne d' initiation ininter-
rompue.
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PHOTO Il ln 'îeduq. Nécropole
centrale: vue d' ens emble de la zone
est depuis le sud (au f ond : la
« forêt » d 'In Teduq).
[Il était] un prop agandi ste (ras -
se mbleur) et rén ovateur de la
« voie » (con fr é ri e ) de se s
SaYb-s jusqu' à ce que , co mme
eux, il mourû t. All ah e n e u t
pitié et lui pard onna. Ô Dieu,
joins-le à eux au plu s haut de
leur sphère.
Ô Seigneur, fais en sorte qu 'il
soit à la mesur e de Ta reli gion et so n gardien, sois son protecteur et son soutien par Ta
miséricorde. Ô, le plus Clément de tou s les Cléments, Ô Dieu des deu x mond es, Ô
Se igneur, fais en so rte qu e sa perp étuit é s'i nsè re dans la perp étuit é des prophètes et
des saints qui sont dans la joui ssance de la contemplation de Ta face . Ô Dieu , Toi qui
es le bien faiteur, sois pour nous la « voie » après Tes prophète s el Tes saints » .
Nous tenterons d'interpréter ces deux inscript ions, au sens parfois dif-
ficile à saisir, au fur et à mesure que nous progresserons dans la compré-
hension du monument lui-même, où elles sont utilisées.
Un haut lieu du soufisme touareg
L'existence, au sein d'une nécropole islamique, d'une zone individua-
lisée, entourée d'une enceinte matérialisant cette spécificité, est fréquente
dans tout le sud saharien. L'on pense par exemple à des sites urbains
comme TadamakkalEs Suq (Mali) - dont est sensée provenir une partie de
la « population » d'ln Teduq - , où certaines zones particulières du grand
cimetière nord, vastes espaces quadrangulaires, sont entourées de murets
soigneusement appareillés et pourvus d'un miurêb. L'on pense aussi à des
sites non urbains, plus orientaux, comme Shi-n Wasagaran dont nous
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avons pu démontrer qu'il était un établissement sO/î en pleine activité au
xvue s., et où ce sont plusieurs petites enceintes ovales (cette fois-ci sans
mihrab) qui sont ainsi isolées dans la nécropole et à l'écart de celle-ci
(Bernus, Cressier 1991 : 274-282, et Cressier 1992). Dans tous les cas,
deux explications - non exclusives - peuvent être avancées : regroupe¬
ment des sépultures des membres d'un même groupe tribal, clanique ou
familial et regroupement autour de la tombe d'un saint personnage dont
l'on souhaite profiter de la protection. Il semble que l'une et l'autre puis¬
sent être avancées pour l'enceinte circulaire d'In Teduq, si l'on en juge
par la spécificité morphologique de ses tombes (quadrangulaires et non en
navette comme ailleurs dans la nécropole), la variété de leurs dimensions
(il semble y avoir au moins une tombe d'enfant) et la présence d'une stèle
faisant référence à l'inhumation d'un saint homme.
À In Teduq cependant, l'on ne peut qu'être frappé par le caractère
monumental de l'enceinte de hautes dalles de grès calcaire, qui évoque
bien plus le monde mégalithique que l'architecture religieuse islamique
telle qu'on la conçoit habituellement. Pourtant, outre le fait qu'un méga-
lithisme ancien similaire n'existe pas au Niger, l'on connaît bien
quelques autres exemples d'un tel mode de construction dans l'ouest de
l'Aïr au Moyen Âge. Ainsi, déjà évoquée, sur une butte au nord de la
falaise de Tigidit, la petite « mosquée » d'Azenak, quasi carrée et de
dimensions légèrement plus réduites (9 m x 9 m) (fig. 19), qui est en effet
encore reconnue pour avoir eu cette fonction (tamasgida) (Bernus,
Cressier 1991 : 312-313). Les dalles qui la constituent sont disposées en
deux alignements parallèles, sauf au mihrab où elles sont d'ailleurs sen¬
siblement plus hautes que sur le pourtour. Ce parallèle nous permet de
surcroît d'admettre plus facilement la nature de masgid de cet ensemble
exceptionnel. L'on aurait pu, à juste titre, devant une telle originalité
architecturale se demander - ainsi que l'a fait avant nous
H. T. Norris (14) - si la dalle épigraphiée n'était pas purement et simple¬
ment un remploi et si elle n'avait pas été primitivement située sur un
autre édifice ; ce remploi nous semble, dans ces conditions, d'autant
moins probable que cet espace ne devait pas être, à l'origine, aussi densé-
ment occupé par les sépultures.
Ce qui ressort également de cette inscription - à partir de la distinc¬
tion entre « musulmans et musulmanes » - c'est l'éventualité que des
femmes, novices, aient été reçues dans la « confrérie » suivant une
(14) Voir note 13.
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FIGURE 18 : ln 'ïeduq . Nécropole centrale. Plan de l'enceinte circulaire sommitale
( << masgid »). Des pierres amoncelées envahissent toute la moitié occidentale.
Les dalles dressées ont été fi gurées en noir
(M. rnihrâb .. A. inscription arabe ; T. inscription en tifinag).
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tanqa. Cette possibilité est confirmée par certains textes, en particulier
par la Qudwa, qui précise que Sïdî Mahmud et ses disciples initiaient
également des femmes à leur « voie » O5).
La seconde inscription fournit des informations d'un autre domaine
mais tout aussi importantes pour l'histoire de l'établissement puisqu'elle
nous permet d'identifier indirectement le saint personnage inhumé là et,
par voie de conséquence, la date de cet événement. Pour H. T. Norris (16>,
il est très vraisemblable que cette épitaphe soit celle de Muhammad al-
Amïn, élève d'Abû'1-Hudâ al-Sûqî, lui-même disciple de Sïdï Mahmud al-
Bagdâdï. Il y voit pour cela une série d'arguments convergents que nous
reprendrons volontiers à notre compte, en développant quelques uns :
- malgré quelques lacunes orthographiques et syntaxiques, l'inscrip¬
tion est évidemment celle non d'un faqîh ordinaire, mais d'un chef reli¬
gieux d'importance ; d'ailleurs, en dépit de ces erreurs commises par le
lapidaire, l'arabe utilisé est de haut niveau ; certains des termes isla¬
miques (et, plus particulièrement sû/T-s) employés devaient être inconnus
ou du moins peu familiers à des Touaregs du rang ;
- il n'y a guère que deux personnages qui pourraient faire l'objet de
cette déférence : Abû'1-Hudâ et son disciple Muhammad al-Amïn ; en
effet, le passage de la Qudwa qui pourrait nous éclairer à ce sujet est jus¬
tement le plus ambigu. Voici comment on pourrait le traduire :
« Sayh Abû'1-Hudâ était l'initiateur et le maître des fuqaha'. Parmi ses plus proches
compagnons était le parfait Sayh, Muhammad al-Amïn, puisse Allah l'avoir en Grâce.
Puis il voyagea en Orient et rencontra des &zyh-s éminents, et leurs disciples, jusqu'à
ce qu'il lui fut accordé de retourner après quelques années. Il (puisse Allah l'avoir en
Grâce) avait coutume de dire : Mon Savh dit « Celui qui t'a dit 'délaisse la voie de ton
Sayh [Mahmud] que tu as apprise par ton Sayh AbûT-Hudâ' ? N'aies rien à faire avec
cet homme ».
Quand il atteignit l'Aïr et appela les hommes à Dieu, pour Lui obéir, Glorieux et
Vainqueur, il appela pour que la guidance soit donnée à Sa créature, pour que soient
construites des mosquées pour l'amour des Musulmans, pour que le secours de la reli¬
gion leur soit donné dans leurs affaires du monde, pour la bonté et la tendresse envers
eux, pitié et charité à tous ceux qu'il rencontra. Ses faits remarquables et ses miracles
(15) La Qudwat al-mulaqidj\ siyar al-a^wâd ; cet ouvrage de Çayh Ahmad al-Çâdiq b. al-Sayh Uwâyis (inhumé à
Shi-n Wasagaran et dont a été retrouvée l'épitaphe : Bernus, Cressier 1991 : 274-282) a été composé vers le
milieu du xvn<= s. ; il constitue un recueil de règles et de prières destinées aux néophytes de la « voie » de Sayh
Mahmud al-Bagdâdï. H. T. Norris en a entrepris l'édition et la traduction commentée. Voir un premier aperçu
dans Norris 1990.
(16) Toutes les observations énumérées et les arguments avancés ici sont dus à H. T. Norris et nous ont été faits part
dans sa lettre du 13 décembre 1986 déjà évoquée.
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PHOTO 12 : ln Teduq. Nécropole centrale : l'enceinte sommitale.
sont nombreux. Il agit ain si jusqu ' à sa mort, puisse Allah l'avoir en Gr âce, en l'an
982/1575, à [In] Taduq , âgé de soixante-trois ans, après qu'il eut [re]co nstruit la mos-
quée du saint Mawhûb ibn Afalâwas, puisse Allah l'avoir en Grâce , après que la localité
fut tombé en ruine s. Il fut enterré face à la mosquée. L'on peut voir et visiter sa tombe
encore aujourd 'hu i [vers 1670-1680). Puisse Allah faire que sa baraka nous atteigne ,
ainsi que la baraka d' autres co mme lui. Amen. La Réussite appartie nt à A llah ».
- l'ambiguïté réside dans le fait que le mot « say IJ » peut s'appliquer à
l'un comme à l' autre des deux personnages. Si l'on considère le texte de
façon globale, « il » et « lui » devraient désigner toujours le même, le
premier en rang, le plus grand (A bü ' l-H ud â). C'est ainsi que la plupart
des autres textes et des traditions orales affirment bien que c 'est ce der-
nier qui est enterré à In Teduq, « dans l'enceinte de la mosquée d'<Ujrnân
b. Afalâwas, qu'il avait restaurée » (point précisé par le derni er texte de
la /J2lwatiyya, la Sifat al- Winl). Pourtant, si l'on revient à la Qudwa ,
Abü' f-Hudâ serait mort en 1575, à l' âge de soixante-trois ans: il n'aurait
guère pu connaître alor s ni a l-Suyü ti (mort en 1505) ni al-Mag âlî , ce
qu 'il fit pourtant de l' avis unanime. Si la date de 1575 (information au
sujet de laquell e la Qudwa ne précise d'ailleurs pas sa source) est bien la
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PHOTO 13 : ln Teduq. Nécropole centrale.









al -Amin Y} sur
l'une des dalles
du rnihrâb,
bonne, l'inscription - qui ne mentionne, elle, aucun nom - se référerait
plutôt à Muhammad al-Amin ;
- à moins qu'il n'exi ste à In Teduq une autre tombe épigraphiée rela-
tive à Ab ü'f -Hudâ et non encore retrouvée, cela reviendrait à mettre en
cause les dires d'al-Suyütï et ceux de nombreux traditionalistes touareg s,
dont il faut cependant souligner qu 'ils n'ont jamais visité In Teduq et qui
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figure 19 : Azanaga
(département d'Agadez).
Petite mosquée (tamesgidda)
constituée de dalles fichées
verticalement dans le sol et
reconnue pour avoir été
« lieu où se rendait la
justice ». Des prières y sont
encore dites et des tombes
récentes sont venues
s'implanter à son alentour.
ont pu faire appel à leur imagination ou ont collecté des informations
auprès de nomades peu lettrés ;
- le qualificatif al-Sa'ih, « l'errant », le « derviche itinérant », le
« divin péripatéticien » ne peut pas être appliqué à Abû'1-Hudâ, mais
s'accorde à ce que l'on sait de Muhammad al-Amïn d'après la Qudwa ;
- Muhammad al-Amïn était le rénovateur de la mosquée d'Ibn
Aflâwas (c'est du moins ainsi que l'on peut interpréter la Qudwa), même
si la tradition locale touarègue, tout comme la Sifat al-Wird parlent aussi
d'Abù'1-Hudâ comme d'un rénovateur. D'ailleurs, l'inscription est
dédiée au rénovateur d'une voie, d'une tarïqa, or Abû'1-Hudâ n'était pas
réformateur de la Tarïqa Mahmûdiyya ;
- la Qudwa dit explicitement qu'Abù'1-Hudâ fut enterré ailleurs dans
l'Aïr, en un lieu appelé Sandaba ;
- la « Tarïqa de Muhammad » est un terme utilisé systématiquement
dans les écrits de la propre Tarïqa Mahmûdiyya. Sïdî Mahmfld lui-même
considérait son mouvement comme la « Voie » originelle. Il n'y a guère
de doute, dès lors, que c'est bien à la tarïqa de Sïdî Mahmfld fondée au
xvie s. que l'inscription d'In Teduq fait référence.
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figure 20 : In Teduq.
Nécropole centrale.




associé à /'ejwal des
Kel Gères.
Toutes ces raisons exposées nous amènent donc à admettre, avec
H. T. Norris, et au moins à titre d'hypothèse de travail, que l'inscription
du mihrab de l'enceinte sommitale de la nécropole d'In Teduq fait bien
référence à Muhammad al-Amïn. Si la date de 1575 est bien la bonne,
l'on disposerait, par la même occasion, de l'une des clefs de la chronolo¬
gie de l'établissement.
Parmi les tombes situées à l'extérieur de l'enceinte et conservant des
restes d'épigraphie sur la dalle de chevet, quelques unes sont particuliè¬
rement dignes d'intérêt. Si la dalle Q de notre inventaire (fig. 20), évo¬
quant « wa-Sayyïd Mahmfld », sans doute Kel Gères à en juger par
Yejwal qui lui est associé, peut difficilement se référer à Sïdî Mahmfld al-
Bagdâdï, il pourrait s'agir cependant d'un autre lettré, connu quoique de
bien moindre importance ', tandis que l'inscription au saint « Wali
Allah, Hawan », évoque plusieurs poètes homonymes (Agg Alawjeli
1975 : 176-177). Les autres inscriptions renvoient à des personnages,
hommes et femmes, inconnus à ce jour des sources écrites.
L'enceinte sommitale est, de toute évidence, le monument d'In Teduq
qui fait encore l'objet de la plus grande vénération de la part des visiteurs
(17) Peut-être celui cité par H. T. Norris (1986 : 209 et 288), mais qu'il identifiait bien alors à STuT Mahmud al-
Bagdâdï.
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et des pèlerins (oraisons, parcours giratoires, frottements répétés sur cer¬
taines dalles pour en obtenir une poudre prophylactique, etc.)
L'on peut revenir en quelques mots sur la fonction primitive de l'en¬
ceinte sommitale. L'hypothèse selon laquelle les dalles épigraphiées
auraient été des remplois est, à notre avis, la moins vraisemblable. Elle
recouvre en réalité au moins deux possibilités : enceinte préexistante à la
mosquée (masgid) évoquée par l'une des stèles (le « grand bâtiment orien¬
tal » ?) et dans laquelle l'on aurait déplacé après coup des éléments prove¬
nant de cette dernière ; enceinte postérieure ou largement postérieure à la
mosquée mentionnée par l'inscription, et dotée après la ruine de ce monu¬
ment primitif des deux dalles en question. Dans un cas comme dans
l'autre, un certain nombre de faits sont alors difficilement acceptables
sinon compréhensibles : tel qu'il est disposé, le mihrab actuellement en
place semble bien impliquer que l'espace concerné était un lieu de prière
(donc masgid) ; les mentions aussi explicites d'un personnage sur une
dalle et d'une fonction sur l'autre paraissent peu compatibles avec un rem¬
ploi en un lieu distinct, de plus très spécifique, du monument d'accueil,
même en admettant la valorisation indéniable apportée par ce remploi ;
enfin, et surtout, le déplacement des dalles épigraphiées suppose que
l'édifice initial était déjà ruiné ou qu'il avait perdu sa fonction ; cela vien¬
drait en contradiction - dans la mesure où le mihrab est évidemment anté¬
rieur à la majorité des tombes occupant l'enceinte sommitale - avec ce
que l'on peut reconstituer de l'évolution globale de l'établissement. En
revanche, si l'on admet bien que les dalles du mihrab ont été gravées dès
l'origine pour être placées dans celui-ci, il faut conclure alors que l'on se
trouve en présence d'une véritable « chapelle funéraire » à la structure
architecturale unique à ce jour. Ce masgid, implanté en un point dominant
du site, aurait été conçu comme lieu de prière autour de la tombe de
Muhammad al-Amïn et ce n'est qu'après coup - et sans que l'on puisse
(18) H. Lhote (1976 : 211-212) décrit des rites similaires à Agalal et à Tefis, sur la tombe de Muhammad b.
Muhammad b. Ibrahim Wan Tefis, fondateur de sa mosquée. Au premier, « [il y a] une pierre plantée verticale¬
ment dans le sol, haute de 80 cm environ ; elle serait tombée du ciel ; sur son sommet repose un petit galet
qu'utilisent toutes les personnes de passage pour frotter le gros caillou et obtenir une poudre blanchâtre
qu'elles appliquent ensuite autour des yeux ; cette poudre serait un remède à toutes les ophtalmies... ». Au
second, « il y a un cimetière au centre duquel git la tombe du fondateur, entouré de grandes dalles étroites,
fichées verticalement ; les pèlerins y viennent tous les ans y pratiquer un rituel qui consiste à tracer trois
petites incisions sur la dalle principale, pourvue en son sommet d'un trou dans lequel chacun passe son doigt
et se touche ensuite le front». Une pratique voisine se retrouve à Agalenga selon F. Nicolas (1950b : 484-
485) : « le créateur d'Agalengha, chérif Sïdî Mahmud al-Baghdadî. [...est] enterré à Agalcngha ainsi que le
Cheikh El Mustafa : les pèlerins sur le lieu de sa tombe passent un bâton dans un trou, auprès de la tête du
corps supposé, et en retirent la baraka ». Voir, aussi Claudot-Hawad ( 1 994 : 233 & 236) : ces pierres sacrées
sont nommées teSingell.
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préciser en quel laps de temps - que d'autres sépultures seraient venues se
regrouper autour de l'enceinte et à l'intérieur de celle-ci, transformant en
quelque sorte la fonction première de l'ensemble (puisqu'elles rendent
presque impossible toute évolution commode dans ce périmètre). Dans
ces conditions, ce masgid aurait bien été le dernier des monuments d'In
Teduq à avoir été construit, à la fin du XVIe s., juste après la mort du « res¬
taurateur » de la mosquée située un peu plus à l'est.
Les tombes périphériques
Il conviendrait de dire quelques mots sur deux tombes établies bien à
l'écart de la nécropole centrale, entre le puits et la structure funéraire
quadrangulaire nord et qui ont pu venir se joindre à celle-ci relativement
tardivement (cf. infra). Leur plan plutôt rectangulaire et leur mode de
construction en dalle dressées évoquent en effet certaines des tombes
mises en place à l'intérieur du cercle de dalles sommitales. L'une d'elle,
de plus, porte une épitaphe gravée : « Bismillâh al-Rahmân al-
Rahïm/Hadha qabr Muhammad"" Mâsil/Rahimaku' Allah » (Au nom de
Dieu, le Miséricordieux et le Compatissant/Ceci est la tombe de
Muhammadan Mâsil [b. al-W(s)]/Que Dieu lui fasse miséricorde). Selon
H. T. Norris à qui cette lecture'est également due U9), la graphie évoque
bien plus un arabe parlé en milieu touareg que l'arabe classique que l'on
aurait attendu. En tout état de cause ce Muhammad Mâsil serait bien un
chef Kel Eglal dont la chronologie reste problématique mais qui pourrait
avoir été le contemporain, voire le parent, de Hada Hada (20) (à situer
entre le xvie et le xvue s. ?).
Le grand bâtiment oriental
Les vestiges
Les vestiges du grand bâtiment oriental s'étendaient à 230 m à l'est de
la nécropole précédemment décrite (photos 15 et 16) ; la masse des
déblais, les rares alignements plus ou moins continus visibles au sol, et
ce qui pouvait être interprété comme des pans de murs basculés (identi-
(19) Lettre à E. et S. Bernus de février 1986.
(20) Voir le chapitre de E. Bernus dans ce même ouvrage (« In Teduq dans la tradition touarègue »).
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PHOTO 15 : ln 'îeduq. Mos quée.
Vue des vestiges avant fouille,
depuis la nécropole centrale.
On remarque les murets
de pierre-sèche au sommet et,
en arri ère-plan ,
la « f orêt d 'In 'îeduq ».
PHOTO 16 :
ln Tedu q. Mosq uée. vestiges avant (~@~~
f ouille, vus du nord. On distingue les
deux murets de pierre-sèche ennoyés
dan s leurs propres déblais et,
au premi er plan . le mur 204 basculé.
offrant ses pierres de chant.
fiables aux pierres posées su r chant) n'offraient pas de doute et rend aient
compte d 'une construction de plan rectangulaire, élevée initi alement en
pierre et banco, le seul véritable bâtiment, don c, repéré sur le site . Dans
un rayon d'une centaine de mètres autour de celui-ci, se distribuaient,
comme nou s avo ns eu l'occasion de le s igna ler, de petites zones où
étaient concentrées des pierres calcaire s apparemment simpleme nt
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posées, chacune de ces concentrations étant associée à une niche formée
de quelques dalles fichées dans le sol. Nous reviendrons dans un
deuxième temps sur ces structures particulières.
Un relevé attentif des vestiges du bâtiment oriental a montré que son
plan devait être rectangulaire (14,50 m x 7 m d'emprise au sol environ),
peut-être compartimenté, avec son plus grand côté orienté nord-sud
(fig. 21, 22). A posteriori, sur cette construction primitive déjà ruinée et
sans même s'être appuyé sur des éléments de celle-ci, avaient été implan¬
tés parallèlement deux murets de pierre sèche, légèrement arqués, leurs
concavités se faisant face ; ils étaient longs respectivement de 7,50 m
(est) et de 6,65 m (ouest) et épais de 0,80 à 1,15 m ; leur hauteur lorsque
fut effectuée la prospection ne dépassait pas 0,60 m. L'absence totale de
matériel de surface associé, ici encore, n'aidait en rien l'interprétation de
ces vestiges.












FIGURE 22 : In Teduq. Grand bâtiment oriental (mosquée). Coupe topographique
schématique est-ouest, (p. limite des affleurements et éboulis du bâtiment ;
G. concentrations superficielles de pierres -structure « G »-).
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L'organisation intérieure de ce grand bâtiment et surtout sa fonction
(celle-là pouvant cependant éclairer celle-ci) restaient à définir : s'agis¬
sait-il d'une mosquée comme ses proportions et son orientation - malgré
l'apparente absence de mihrab - pouvaient le laisser entendre ? Ou de
l'une de ces « constructions en pierre tendre, sans inscription, qui
[durent] servir de greniers ou de petits qsar-s défendant les puits » men¬
tionnées par F. Nicolas (1950a : 44) dans sa description du site ? Ou
était-ce, enfin, « la maison des Ikazkazan » que ceux-ci, selon une tradi¬
tion véhiculée par les populations arabophones nomadisant actuellement
dans la région, auraient utilisée lors de leurs pèlerinages périodiques
mais qu'eux-mêmes, malgré leur réelle fréquentation du site, ne revendi¬
quent pas spécialement, même si ce sont eux auxquels fut déléguée la
représentation de cet espace (Claudot-Hawad 1994 : 227).
Les sondages
La fouille exhaustive étant impossible, tant du fait des limites budgé¬
taires que de celles de temps, qui nous étaient imparties dans le cadre de
ce programme, ce sont seulement trois sondages qui ont été réalisés en
1987 et 1988 en des points spécifiques de l'édifice (fig. 23) : sur un angle
de murs au nord de l'ensemble (S87-2 : photo 17), sur le supposé mur de
qibla (S88-1) et sur ce qui, pensions-nous, pouvait correspondre à l'angle
sud-ouest du bâtiment (S88-2). Nous présenterons alors successivement
les résultats obtenus à l'issue de ces trois sondages.
S87-2 :
Après un relevé de détail des indices de surface (fig. 24), un sondage
de 3 m x 5 m fut donc implanté sur la jonction de deux murs dont nous
nous demandions si elle correspondait à l'un des angles extérieurs de
l'édifice.
Deux murs orientés approximativement nord-sud (202 et 205), perpen¬
diculaires au mur nord du bâtiment (201), ont ainsi été mis au jour
(fig.25). L'épaisseur du mur maître varie de 0,54 m à 0,61 m, tandis que
celle des deux autres va de 0,41 m à 0,48 m, compte non tenu des enduits.
L'appareil constructif adopté est fort semblable à celui des bâtisses circu¬
laires G et I sur lesquelles nous aurons à revenir : lits successifs de dalles
calcaires peu épaisses et de banco, avec lissage extérieur et intérieur de
banco. Une différence importante avec ces autres bâtisses est cependant à
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FIGURE 23 : ln 'îeduq . Grand
b âtiment oriental (mosquée) .
Localisa/ion des SOlidages.
l . mu r dégagé par la fo ui lle .
2.. 3.. 4. m ur suppo sé à par/ir
des indice s de surf ace .
PHOTO 17 : ln "îeduq. Mo squée.
Sondage 587-2. Ln petite pinte-f orme
ou banquett e (203) s 'a ppuie. à
l 'ex t érieur. con/re le mur liard (20 1).
L'une des pier res posées sur le so l
primiti] portait un déco r g éométrique
incisé (voi r fi g. 42).
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FIGURE 24 : In Teduq. Mosquée.
Sondage S87-2 : plan avant
fouille de l'angle nord-ouest.
Les murs nord (201) et ouest
(202) apparaissent à
l'affleurement par leur
parement extérieur. Les pierres
verticales sont celles du mur
est (204), basculé vers l'ouest.
'O'
^
FIGURE 25 : /n Teduq. Mosquée.
Sondage S87-2 : plan après
fouille de l'angle nord-ouest.
Les murs 205 et 202 divisent
l'intérieur en trois espaces
rectangulaires parallèles (S2sa,
S2sb, le troisième -S2sc- ayant
été à peine entamé). Une
ouverture primitive pratiquée
dans le mur 201 a été
condamnée postérieurement,
avec un renfort intérieur de
dalles quasi verticales (206),
tandis qu 'une petite plate-forme
extérieure (203) correspond à
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souligner : ce premier enduit était lui-même recouvert d'une couche de
chaux très blanche, épaisse parfois de 1 à 2 mm, le plus souvent beaucoup
plus fine et dont des fragments abondants ont été retrouvés dans les
niveaux de destruction. Ce type de finition architecturale n'avait jusqu'à
présent jamais été signalé dans cette partie de l'ouest africain.
La coupe stratigraphique (D-D') à l'extérieur du bâtiment, au nord de
celui-ci, montre (fig. 26) que le mur maître (201), conservé sur une hau¬
teur totale de 1,10 m environ, présente une fondation d'une trentaine de
centimètres et un fort rembourrage extérieur de banco. Au dessus du sol
primitif, les couches reconnues rendent compte de la période correspon-
figure 26 : In Teduq. Mosquée. Sondage S87-2 : coupe stratigraphique ouest-est
(paroi nord : D-D') à l'extérieur de l'édifice. -[!]. couche argilo-sableuse
superficielle ocre, pulvérulente, avec de nombreuses pierres calcaires. -[2aJ. couche
argilo-sableuse grisâtre et compacte ; se termine en biseau contre le mur 201. -[2b].
id., moins compacte, avec quelques interstratifications discontinues. -[3J. couche
complexe composée d'une succession de lentilles et strates discontinues au contact
avec le mur 201, plus massive à l'ouest. [3a[. alternance defins niveaux argilo-
sableux (apports éoliens). [3b]. strate sableuse grisâtre, massive. [3c]. id. avecfines
interstratifications. [3d]. lentille de sable jaunâtre sur base argileuse, qui se prolonge
à l'est par unfin niveau discontinu de chaux (ca). [3e]. strate sableuse grisâtre, avec
fines interstratifications (O = os). [3f]. id., séparée de la précédente par unfin niveau
de chaux (ca). [3g]. strate argileuse compacte. [3h]. niveau argileux massif, avec
quelquesfragments de charbon (c) ; base plus indurée. [3i]. niveau sableux beige,
meuble, sans interstratification, base de l'ensemble de la couche [3]. -[4]. terre
indurée grisâtre, très compacte ; forme un massifs 'appuyant contre le mur 201. -[5].
sable massifavec quelques concrétions ferrugineuses ; son contact avec [4] est peu
distinct. -[6]. lentille sableuse avecfines interstratifications ; s'appuie contre la base
du mur 201. -[7] sable ocre avec rares interstratifications discontinues.
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dant à l'occupation de l'édifice, avec trois épisodes de destruction par¬
tielle de ses enduits (causes climatiques possibles). À la suite du second
de ceux-ci, a été mise en place une petite plate-forme (203) de pierres et
banco, adossée à la paroi nord du mur 201 (photo 17).
C'est cependant la fouille des espaces intérieurs qui a fourni les résul¬
tats les plus intéressants et aussi les plus surprenants. La chronologie du
bâtiment, en particulier, s'est révélée complexe : le mur 201, contempo¬
rain du 205 qui vient s'appuyer sur lui, était originellement percé d'une
ouverture immédiatement à l'ouest de ce dernier. Cette baie fut ensuite
condamnée par un remplissage de banco et dalles calcaires (fig. 27). Cette
chronologie architecturale trouve son parallèle dans une stratigraphie inté¬
rieure également complexe (coupes A-B et B'-B" : fig. 28 et 29) : sur le
sol primitif vraisemblable s'est établie, apparemment par épandage, une
couche d'épaisseur irrégulière (dix à quarante centimètres) de cendres et
fragments de charbons, petits blocs de banco (ces derniers surtout au som¬
met) et abondantes « scories » légères grisâtres à verdâtres. Cette couche
existe de part et d'autre du mur 205 et lui est postérieure. Son sommet a
dû constituer, un temps au moins, un sol d'occupation puisqu'elle a été
recreusée d'un petit silo dont la bouche s'ouvre au ras de celui-ci et qui
affecte également le sable massif sous-jacent ; cependant aucun matériel
FIGURE 27 : In Teduq. Mosquée.
Sondage S87-2 : face intérieure du mur 201, entre les murs 205 et 202. On remarquera les
deux dalles verticales renforçant l'obstruction de l'ouverture primitive (206).
In Teduq : approche archéologique d' un établissement suri 315




sud (paroi est : A-B), à
l'intérieur de l'édifice.
-[1] mur oriental 204,







brûlées : marquées *) et de petits blocs de banco. Niveau de destruction tardive.
-[3] succession de trois strates principales argilo-sableuses ([3a], [3b], [3c]) avecfines
interstratifications (plus de 17). [3a] estplus argileuse et compacte ; [3b] et [3c] sont sépa¬
rées par unfin niveau discontinu de chaux (ca) ; la base de [3c] scelle les couches [4] et [5].
-[4] épaisse couche hétérogène avec quelques pierres et surtout blocs de banco ([4a], [4b]).
[4c] est presque seulement constituée de « scories » grisâtres à verdâtres très légères. [4d]
comprend des éléments plusfins et plus cendreux, surmontés d'unfin niveau de chaux (ca).
Lesfragments de charbon (C) sont abondants. Il n'y a aucune interstratification visible et
l 'ensemble paraît dû à un apport discontinu ou unique.
-[5] poche ou petit silo, creusé dans la couche [4] et entamant le substrat sableux massif
[6] ; remplissage de sable meuble, avec quelquesfragments d'os et tesson brûlé.

























FIGURE 29 : In Teduq. Mosquée. Sondage
S87-2 : coupe stratigraphique est-ouest
(paroi sud : B'-B "), à l 'intérieur de
l'édifice.
-[1] niveau superficiel argilo-sableux
avec fines interstratifications (accumula¬
tion éolienne). -[2] strate massive, très
argileuse, avec rares interstratifications
(surtout en [2b]) et nombreuses pierres
dont certaines (en [2a]) rendent compte
d'une occupation fugace après l'aban¬
don. -[3] succession de trois strates
([3a], [3b], [3c]) argilo-sableuses avec
fines interstratification bien marquées
continues, correspondant à plus de 13
phases successives. [3a], [3b] et [3c]
sont séparées par de fins niveaux de
chaux (ca). -[4] épaisse couche de terre
argileuse compacte avec abondants blocs
de banco. -[5] strate de « scories »
légères, grisâtres à verdâtres. -[6] sable
compact interstratifié.
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figure 30 : In Teduq.
Mosquée. Sondage S88-1 :
plan des vestiges dégagés.
On reconnaît la courbure
du mihrab (302) affectant
le mur de qibla (301) et
l'élargissement extérieur à
la base des structures
(303, 304), ainsi que les
dalles verticales plaquées
contre la paroi intérieure
de la niche, i = graffiti.
figure 31 : In Teduq.
Mosquée. Sondage S88-1 :
coupe stratigraphique nord-
sud en travers de l'ouverture
du mihrab (J-K).
-[1]. niveau d'éboulis du mur
de qibla, postérieur à
l'abandon, et pan de mur




plus ou moins indurées,
rendant compte de la phase
d'abandon du monument.
-[3]. alternances argilo-
sableuses mises en place en
quatre phases principales
successives ([3a] à [3d]). La
base de dalles verticales
plaquées contre la paroi
interne du mihrab se situe juste au-dessus du niveau inférieur de cette couche. L'ensemble
[3] pourrait donc constituer un remplissage naturel et/ou artificiel, témoin de l 'occupation
du monument après sa restauration.
-[4], couche de destruction, riche enfragments de banco éboulé, « scories » légères et
particules de chaux et de charbon. Sa base [4b] présente au sud une lentille s 'enfonçant
sous le renforcement intérieur latéral du mur de qibla.
[5]. alternance argilo-sableuse plus ou moins indurée, avec quelquesfragments de
charbon, surtout dans sa base massive [5d]. Niveaux d'occupations sporadiques
antérieures à la construction du bâtiment.
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en place n'a pu lui être associé. C'est sur cette couche de cendres et « sco¬
ries » que semble avoir été repris le mur 202. De rares fragments céra¬
miques ont été retrouvés dans les couches qui la surmontent (niveaux
interstratifiés argilo-sableux où se retrouvent les trois principales concen¬
trations de chaux tombée des murs) et surtout, avec une pointe de fer
(fig. 30), dans les niveaux superficiels d'abandon.
À ce stade de la fouille, la fonction (ou les fonctions successives) du
grand bâtiment posait encore problème : la découverte de deux murs
parallèles nord-sud dont l'un était long d'au moins 2,50 m, confirmait
que l'on était en présence d'un édifice de trois travées dont l'un des murs
extérieurs (204) était celui qui avait été retrouvé basculé ; on pouvait
alors l'interpréter logiquement comme une mosquée de trois travées
parallèles à la qibla, assez semblable à celle déjà identifiée non loin de là,
à Amasara (mais qui, elle, comportait quatre travées : fig. 60).
Les deux phases de construction mises en évidence mais surtout la pré¬
sence des « scories » obligeaient à reconsidérer cette hypothèse, sauf s'il
s'était agi de l'agrandissement d'une mosquée pré-existante, accompa¬
gnée de la mise en place d'une couche de nivellement exogène. La pré¬
sence du petit silo dans le sol ainsi constitué ne serait pas allée dans le
même sens et il serait resté par ailleurs à expliquer et identifier l'activité
artisanale dont auraient rendu compte ces « scories » (que l'activité artisa¬
nale supposée se fût pratiquée à l'intérieur ou à l'extérieur du bâtiment).
figure 32 : In Teduq.
Mosquée. Sondage S88-2 :
angle sud-ouest supposé,
plan des vestiges avant
fouille. Seul l'affleurement
du mur 401 est visible
avec quelque certitude.
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FIGURE 33 : In Teduq.
Mosquée. Sondage
S88-2 : plan des vestiges
dégagés.
Une pièce rectangulaire,
définie par les murs 402,
403, 406 et 408, s 'appuie
à l'angle sud-ouest de la
salle de prières (mur
401). Cette pièce, à
laquelle on accède par le
seuil 405 (dalle épigra-
phiée « i ») est partielle¬
ment divisée en deux
parties sensiblement
égales par le mur 407.
Devant cette salle s'étend
une plate-forme de terre battue renforcée en certains points par des dalles
calcaires fichées contre sa paroi extérieure. La porte d'accès 411 ménagée dans le mur
ouest (401) de la mosquée a été condamnée par un remplissage tardif. 410 pourrait
constituer un pilier, également tardif, élément du deuxième mur transversal après qibla.
S88-1 :
Un second sondage a donc été implanté sur le possible mur de qibla, à
égale distance des extrémités reconnues de celui-ci. Il s'agissait d'y véri¬
fier l'existence d'un mihrab qu'aucun indice de surface, rappelons-le, ne
venait signaler.
Après avoir dû démonter l'extrémité nord-ouest du mur de pierre
sèche oriental, construit tardivement sur les ruines de l'édifice, sont appa¬
rues, sous quelques dizaines de centimètres d'accumulation éolienne et
d'éboulis, des structures semi-circulaires arasées, très caractéristiques
d'un mihrab qui aurait été, dès lors, légèrement décentré vers le nord par
rapport à l'axe supposé du monument (fig. 30).
La stratigraphie complexe du remplissage de la niche ainsi définie a
fourni d'intéressants renseignements (fig. 31). Comme pour l'ensemble
des structures fouillées à In Teduq, d'une part, le sable compacté leur ser¬
vant de substrat ne constitue pas un niveau réellement vierge et l'on y
décelait quelques fragments de charbon de bois (impossibles à utiliser
pour une datation 14 C, hélas, du fait de leurs dimensions infimes). La
succession des couches archéologiques, d'autre part, était très semblable à
celle observée dans le sondage précédemment effectué sur l'angle nord-
ouest de l'édifice. Au-dessus du sol primitif, une couche détritique [4]
d'une trentaine de centimètres, associait de nombreux fragments de banco
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éboulé à des cendres et à de rares « scories » légères. Elle était surmontée
par une épaisse alternance de niveaux argilo-sableux [3] pratiquement sté¬
rile, qui a priori pouvait tout aussi bien constituer une couche d'abandon
ou le surhaussement progressif du sol d'occupation. C'était au sommet de
cette couche qu'était corrélable la mise en place de nouvelles dalles cal¬
caires, de dimensions assez réduites, plaquées au banco contre les parois
du mihrab et témoins de la dernière transformation de celui-ci. Le mode
de construction de ce mihrab, enfin, a pu être reconstitué : sur une base
quadrangulaire assez massive (303) avait été élevé un muret semi-circu¬
laire moins épais (302 : 45 à 50 cm) contre la paroi intérieure duquel
étaient plaquées de grandes dalles calcaires (fig. 30).
Ce sondage a donc fourni, d'une part, fait fondamental pour l'histoire
d'In Teduq, la confirmation définitive de ce que l'on avait affaire à une
mosquée et a montré, d'autre part, que les grandes phases de l'évolution
du bâtiment telles qu'elles avaient été reconnues au nord de celui-ci,
étaient extensibles à son côté oriental.
S88-2 :
Enfin, le troisième et dernier sondage fut pratiqué au supposé angle
sud-ouest du monument (fig. 32 et 33, photo 18). Il s'agissait de confir¬
mer le nombre de travées constituant ce dernier, de vérifier l'homogé¬
néité de la stratigraphie intérieure et extérieure et d'identifier les
éventuelles phases chronologiques. L'obligation de résoudre les pro¬
blèmes d'interprétation archéologique apparus en cours de fouille a
imposé une extension croissante du sondage vers le nord, jusqu'à
atteindre des dimensions globales de 4 m x 8 m.
La principale nouveauté survenue, quant au plan du bâtiment, a résidé
en la découverte d'un petit édifice quadrangulaire (mesures intérieures
moyennes de 3 m x 2,40 m) accolé à son angle sud-ouest (fig. 33,
photo 18). Il constituait une salle annexe de la mosquée (celle-ci se
réduisant alors bien aux trois travées parallèles supposées dès 1987).
Cette salle, dont l'accès se faisait par l'ouest, était précédée de ce même
côté par une plate-forme au sol de banco durci, limitée au sud par de
petites dalles plaquées contre sa paroi (404). Un tel revêtement semblait
avoir existé d'ailleurs à la base d'une grande partie du petit édifice.
L'espace intérieur était divisé par un mur-pilier (407), également adossé
au mur ouest de la mosquée, qui devait faciliter l'établissement d'un pla¬
fond. Dans son dernier état, le seuil de cette pièce était pourvu d'une
dalle supportant plusieurs inscriptions arabes cursives disparates, sans
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PHOTO 18 : ln "îeduq. Mosqu ée. Sondage 588-2. La salle annexe sud -ouest.
avec son mur de refend (407) est bien visible, ainsi que la plate-forme (404)
aménagée en avant et dont le rebord est renforcé de dalles verticale s.
En arrière-plan, les murs de pierre-sèche tardifs .
que l' on puisse préciser à coup sûr si ces graffi ti furent gravés avant ou
après que ce seuil fût aménagé (photo 19).
Afin de préciser la chronologie de J'en semble, le sondage fut appro-
fondi au-delà du dernier sol d ' occupation, dans la moiti é nord de cette
cons truction annexe; une coupe str atigraphique est-ou est, le long du
pilie r 407, en rend compte (fig . 34) . Elle a montré que la salle sud-ouest
avait été construite sur un sol préalablement non occupé [3] qui s 'était
mis en place naturellement sur une couche de banco dur [4] , rich e en
débris de chaux et charbons, gui elle-même s'appuyait contre la base de
la paroi ex térieure du mur ouest de la mosquée . C'est seulement après
une longue période d'occupation (voir les so ls indurés de la couche [2])
gue la dalle inscrite fut établie sur le seuil. Avant de reveni r sur l'inter-
prétation gue nous proposons pour cette sal le et sa fon ction , il co nvient
de présenter la dernière extension du sondage.
En effet, il s'avérait nécessaire d 'étendre celui-ci vers le nord -est dans
le but de confirmer les caractères architecturaux de la travée occ ident ale
et de mettre en relation la stratigraphie ex istante avec celle relevée dans
l'angle nord-ouest du bâtiment en 1987. Une portion de 2,50 m x 2,00 m
environ de ce tte travée a ainsi été découverte (fig. 33). Une ouverture ini-
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tiale, ménagée dans le mur ouest (4011409), est apparue. Elle avait été
condamnée par un remplissage de pierres et d'argile (411). La face occi-
dentale du mur oriental de cette travée n'a, hélas, pas pu être mise en évi-
dence, vraisemblablement du fait de la présence en cette zone d'une baie
de communication entre travées. Par contre, dans Je dernier état de res-
tauration de l'édifice, un pilier (410) dut être construit sur la couche [3],
réduisant les dimensions de cette ouverture supposée. La face intérieure
du mur 401 présentait les restes d'un enduit blanc à la chaux.
La stratigraphie, quant à elle, s'est révélée identique à celle mise en
évidence dans les premiers sondages et parfaitement corrélable avec celle
du miïirëb et celle de l'intérieur de la salle annexe (fig. 31 et 34 à 36) :
sous la couche d'abandon et de destruction ([1] et [2]), la couche [3]
marque le surhaussement progressif des sols d'occupation, tandis que la
couche [4], associant blocs de banco chaulé et fragmenté, « scories»
légères et cendres, vient s'appuyer contre la face intérieure du mur ouest,
partiellement érodé en ce point.
Avec ce sondage a ainsi été confirmée la chronologie relative du
monument tandis qu'un édifice tardif a été localisé, accolé à son angle
sud-ouest, qui l'intègre parfaitement - nous le verrons - dans un courant
architectural propre à l'Aïr et à ses marges occidentales.
PHOTO 19 : ln
'îeduq. Mosquée.
Sondage 588-2 :
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Le matériel archéologique [F. Barry-Fardouet et P. Cressier] :
La céramique
Surface
Avant que ne soient menés à bien les différents sondages une récolte
du rare matériel de surface fut entreprise sur l'ensemble de la zone
incluant le bâtiment oriental et les structures circulaires : elle ne donna
pour tout fruit que vingt-quatre tessons, pour la plupart très érodés. Il
s'agit toujours de pièces non tournées. D'une façon générale, la pâte, de
texture grossière, offre une surface extérieure beige et une cassure noi¬
râtre ; les vacuoles y sont nombreuses et le dégraissant est constitué de
grains de quartz éolisés, voire de petits graviers.
Seuls six fragments, considérés « significatifs », méritent d'être pris
en considération (fig. 37) :
- deux bords, l'un à lèvre à inflexion externe, l'autre à renflement
externe aplati, sont décorés d'un bandeau d'impressions à la cordelette,
auquel s'ajoute dans le cas du premier un trait incisé,
- deux fragments de panse décorés, l'un d'impressions à la baguette
(motif de points répartis en bandes) et l'autre (de très petites dimensions)
de traits incisés disposés en chevrons,
- deux fragments d'anse à section ovale.
Sondages
Le premier sondage réalisé sur la mosquée (S87-2, sur l'angle nord-
ouest du bâtiment) a fourni dix-neuf tessons, dont cinq significatifs
(fig. 38) ; tous proviennent de l'espace intérieur S2sb :
- Dans la couche de surface, un bord à lèvre à épaississement externe
(S87-2/1) et une anse ovale aplatie appartenant à des pièces différentes ;
la pâte du premier est noirâtre, avec dégraissant de quartz et gravier, à
surface beige ; la pâte du second est rosée, à cassure de même couleur.
- Sur l'ensemble des strates comprises entre 0 et -45 cm, l'on ne
retiendra que trois fragments (S87-2/3 à 5). En premier lieu, deux bords
ont des lèvres respectivement à épaississement interne et externe, et à
inflexion externe (le premier avec traces de lissages très visibles) ; la
pâte offre une surface beige et une cassure noire, le dégraissant est celui
qui est habituel dans la céramique du site (quartz et gravier). Le troi¬
sième tesson est un fragment de panse avec décor d'impressions à la cor¬
delette et deux traits incisés ; la pâte est rosée, le dégraissant de quartz
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figure 34 : In Teduq. Mosquée. Sondage S88-2 : coupe stratigraphique est-ouest, le long
de la face nord du mur 407 (K-L).
-[1] apports naturels et éboulis provenant du bâtiment lui-même. Couche enlevée avant
l'établissement de la coupe. -[2] succession de sols d'occupation, avec phases
d'accumulation et peut-être d'abandons temporaires ([2a], [2b], [2c]). Le sol [2c],
particulièrement caractéristique, se matérialise par un niveau de I à 2 cm de bancofin
sur une strate cendreuse de 0,5 cm (la pierre d'angle nord-ouest est également noircie) ;
il pourrait correspondre au niveau primitif du seuil 405. [2b] se termine vers l'est en
lentille : ce pourrait être le niveau tardifdu seuil, intégrant la dalle à graffiti.
-[3] succession defins niveaux argilo-sableux, accumulation naturelle. Sur le niveau de
base [3b] s 'élève le mur 407. -[4] épaisse couche massive, très dure, constituée d'une
véritable brèche defragments de banco brun ou rosé, avecfragments de charbons et
plaques de chaux (en particulier dans l 'angle nord-ouest). Cette couche s 'appuie sur la
base du mur 401 ; elle s 'est mise en place comme un aménagement du sol extérieur du
bâtiment principal, à partir d'éléments de destruction. -[5] succession naturelle defins
niveaux argilo-sableux (épaisseur moyenne de la couche : 18 cm). -[6] sable massifavec
interstratifications discontinues et rares fragments de charbon.
peut atteindre des diamètres de 0,5 à 1,0 mm. La paroi interne est carbo¬
nisée et présente des traces de lissage.
- Entre -37 cm et- 50 cm, les quatre tessons récoltés, non significatifs,
étaient fortement carbonisés.
- Enfin, à -78 cm, deux petits fragments à pâte noire et superficie
beige-rosée n'ont d'intérêt que par leur présence à la base de la couche 4.
Dans le second sondage, mis en place sur l'angle sud-ouest de l'édi¬
fice et incluant la petite salle annexe, ont été obtenus une vingtaine de
tessons dont sept significatifs (fig. 39 et 40).




FIGURE 35 : In Teduq. Mosquée. Sondage S88-2 : coupe stratigraphique dans la travée
ouest (nord-sud : I-E).
[1] apport éolien. Succession de plus de soixante-dixfines strates argilo-sableuses avec
quelques pierres provenant du bâtiment ruiné. [2] couche assez semblable à la
précédente, plus compacte, avec quelques pierres et blocs de banco éboulés. Rend compte
sans doute d'occupations successives. Suit la mise en place du pilier 410. [3] fins niveaux
argilo-sableux en trois cycles successifs, accumulation sans doute naturelle. Nombreux
petitsfragments de chaux, de tests d'nufs d'autruches. La surface supérieure de [3a]
constitue le sol d 'occupation, avec poche de sable et poche de cendre, sur lequel a été
construit le pilier 410. [4] épaisse couche dure associant de nombreux blocs de banco de
tailles très diverses, certains portant encore leur enduit de chaux, « scories » légères et
charbons. Le niveau de base est une mince strate cendreuse. [4] s'appuie sur ce qui
apparaît comme une sape de la face interne du mur 409. [5] sable massifavec quelques
fragments de charbon.




571 	 ~Tj 'û travée ouest (est-
ouest : E-F).
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- De 0 à -43 cm, niveaux correspondants aux dernières phases d'oc¬
cupation, l'on remarquera surtout trois fragments de panse décorés avec
début d'inflexion et départ d'anse, appartenant à un même vase et jointifs
(fig. 39). Il s'agit d'une forme fermée globulaire avec éléments de pré¬
hension, dont l'on ne peut malheureusement préciser l'allure du col. La
pâte est beige, compacte, vacuolée, avec abondant dégraissant (quartz
éolisé et gravier) ; la finition interne est très grossière ; la paroi externe
est décorée d'impressions à la cordelette et, au niveau de l'inflexion et du
début de panse, d'une bande peinte brun-rouge ainsi que, sous la forme
TDQ 87
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FIGURE 39 : In Teduq. Mosquée.
Sondage S88-2. Vase fermé à
décoration incisée et peinte
(reconstitution partielle à partir




de bandes perpendiculaires, de part et d'autre de l'anse. Des traces d'ex¬
position au feu sont également visibles. On retiendra pour mémoire,
parmi les autres tessons, un fragment de panse à décor imprimé à la cor¬
delette et incisions (pâte rosée compacte) (fig. 40) et un autre, indéter¬
miné, de mêmes caractéristiques, à cassure noire.
- Dans la couche de « scories », à - 61 cm, ont été récoltés - de façon
à nos yeux très significative - plusieurs très petits fragments à pâte gros-
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sière, fortement carbonisés. Parmi les autres, il a été possible de définir
quelques regroupements qui rendent sans doute compte de vases diffé¬
rents ; il en est ainsi des tessons 6, 7, 8, à pâte irrégulière, carbonisée, et
9, 10, à pâte beige-rosée. Enfin, deux fragments (11 et 12) sont décorés :
l'un (pâte grise à cassure noire) présente une ligne incisée, l'autre (pâte
grise très dure) des impressions à la cordelette (fig. 40).
En conclusion, il semble que le matériel céramique mis au jour sur la
mosquée soit assez homogène, tant quant aux pâtes qu'aux décors. L'on
dispose de beaucoup moins d'information sur les formes, même si un vase
au moins est attribuable à un groupe de pièces fermées globulaires, très
certainement destinées à aller au feu. Le répertoire ornemental est limité
aux lignes incisées, aux impressions à la cordelette et dans un cas au
moins à la peinture rouge. Si les deux premiers caractères sont connus sur
l'ensemble des productions de l'ouest de l'Aïr du xive au xviiie s., en parti¬
culier autour du site d'Azelik-Takadda, l'utilisation de la peinture est plus
rare et n'avait été documentée pour l'instant (en dehors du massif de l'Aïr
proprement dit et des productions bien particulières d'Assodé) qu'à
Aboraq, Fagoshia et Shiwalemban. En effet, sur ces trois sites le décor
peint se présente sous forme de bandes parallèles et perpendiculaires au
bord et est toujours associé à des impressions à la cordelette . C'est
cette similitude des deux types de décor et la simultanéité de leur utilisa¬
tion qui nous incitent à opérer ces rapprochements. L'on remarquera
cependant que, à In Teduq, la peinture occupe une surface relativement
plus importante. De façon plus générale et en ce qui concerne le ramas¬
sage de surface, touchant en fait l'ensemble du site, il faut noter que le
bord à lèvre plate et décor imprimé sous celle-ci est présent sur de nom¬
breux sites prospecté durant le Programme archéologique d'Urgence In
Gall - Tegidda-n-Tesemt, tous contemporains de Takadda ou posté¬
rieurs
Le métal
Trois fragments métalliques ont été recueillis. Le premier, pratique¬
ment en surface, est un petit fragment de tôle de cuivre sans décor et doit
être très récent.
Les deux autres (fig. 41) proviennent de deux couches différentes de
(21) Voir Bernus, Cressier 1991 : Aboraq (n° 28, fig. 80, p. 228 et fig. 81a, p. 229), Fagoshia (n° TTA 3-33. fig. 97,
p. 267), Shiwalemban (n° 2, fig. 104, p. 284).
(22) Azelik (Bernus. Cressier 1991, fig. 40, p. 84 : (4,-1) 6 ; Fagoshia (id., ibid., fig. 96, p. 265 : n° 15) ; Anasafar
(id, ibid., fig. 83 (1), p. 239 : n° 6) ; Shiwalemban (id, ibid., fig. 104. p. 284 : n» IG 44M 3 et IG 44M 7) ;
Tebangant (id., ibid, fig. 83, p. 239, n° 6).





1. manche (?) defer
(S2sb, couche [4] :
-47,0 cm).
2. pointe defer
(S2sa, couche [3a] :
-15,7 cm).
l'intérieur du bâtiment. Une pointe de fer (-15,7 cm : couche [3a], espace
intérieur S2sa), longue de 73,2 mm pour un diamètre de 5 à 1,8 mm, pré¬
sente une tête aplatie et peut être interprétée dès lors autant comme une
spatule que comme un clou ; cette interprétation supposerait la présence
de volumineux objets de bois, difficiles à trouver dans le mobilier toua¬
reg, sauf s'il s'agissait d'une porte de l'édifice, solution beaucoup plus
vraisemblable. Notons que la couche [3a] rend compte de la dernière
occupation de l'édifice encore en activité. Nous interprétons le second,
également en fer, long de 5,35 mm et d'un diamètre intérieur de 6,1 mm
à 3 mm pour une épaisseur variant de 2 à 5 mm, comme un manche,
même si la taille de l'objet entier semble bien réduite ; il a été localisé
dans la couche [4] (de destruction puis nivellement), à -47 cm, dans l'es¬
pace intérieur S2sb.
Les fragments de dalles à décor incisé ou inscription
Si, d'une façon générale, le matériel recueilli dans les différents son¬
dages pratiqués sur la grande mosquée d'In Teduq s'est révélé indigent,
en qualité comme en quantité, quelques pièces curieuses doivent cepen¬
dant être signalées. Il s'agit de fragments de petites dalles calcaires por¬
teuses d'inscriptions tronquées en arabe et de deux dalles complètes
agrémentées d'un « décor » géométrique incisé.
De ces dernières, l'une (TDQ87-A : fig. 42) fut retrouvée sur le sol
d'occupation primitif, à l'extérieur du mur nord de l'oratoire. Ses dimen¬
sions sont d'environ 29,5 cm x 19 cm. Un carré, dont trois côtés sont mar-
In Teduq : approche archéologique d'un établissement suri 329
qués d'un double trait est divisé en six étroits compartiments parallèles sur
le haut de la dalle (dimensions de ce décor : 7,3 cm x 5 cm). Il n'est guère
possible de préciser s'il s'agit d'une représentation architectonique,
comme des dessins similaires ont été interprétés dans des corpus de graf¬
fiti islamiques de zones plus septentrionales du monde islamique (Barrera,
Cressier, Molina sous presse). Même si elle répond à un simple passe-
temps sans destination précise, cette gravure est le fait d'un personnage
ayant fréquenté la mosquée durant sa première époque d'activité.
La seconde dalle (TDQ88-A : fig. 43) a été trouvée cette fois dans les
niveaux tardifs du sondage qui mit au jour la salle annexe. D'une taille un
peu inférieure (25 cm x 16 cm environ, épaisse de 0,8 cm à 2,6 cm), elle
est décorée de deux bandes parallèles accolées à l'intérieur desquelles se
développent des chevrons et des losanges très irréguliers. Ici, plus que sur
la dalle précédente, le décor évoque des éléments du répertoire ornemen¬
tal traditionnel de l'artisanat (travail du cuir ou du cuivre), sans qu'il faille
pour autant attribuer son exécution à un forgeron...
Enfin, un lot de quatre fragments de dalles, tous retrouvés dans les
mêmes niveaux supérieurs de remplissage après abandon, nous conserve
des inscriptions arabes incomplètes. Le premier d'entre eux (TDQ88-B :
19,5 cm x 20 cm) est le plus intéressant : son inscription semble bien être
FIGURE 42 : In Teduq. Mosquée.
Sondage S87-2 : petite dalle calcaire
(TDQ87-A), retrouvée sur le sol
primitif extérieur, au pied du petit
massifaccolé au mur nord, et porteuse
d'un décor géométrique incisé. T0O-S7S3
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FIGURE 43 : In Teduq. Mosquée.
Sondage S88-2 : petite dalle calcaire
(TDQ88-A) provenant du niveau de
remplissage ([!]) de la salle annexe et
porteuse d'un décor géométrique incisé.
due à deux mains distinctes («bismillâh... » et «Muhammad... ») ; ce
dernier mot est, qui plus est, répété ; enfin la troisième ligne semble avoir
subi un grattage (photo 20). Cette petite dalle pourrait alors être
l'ébauche ou plutôt le brouillon d'un épigraphiste local, la preuve d'un
apprentissage de l'écriture lapidaire au voisinage de la mosquée. Les
autres fragments (TDQ88-C à E dont les dimensions respectives sont
20 cm x 23 cm, e = 2,4/3 cm ; 9,8 cm x 9,4 cm, e = 2,4/3,2 cm ; 10,1 cm
x 10,8 cm, e = 0,5/1,8 cm) sont beaucoup moins caractéristiques et leurs
inscriptions, trop fragmentées, inintelligibles.
Le grand bâtiment oriental :
une mosquée à l'histoire mouvementée
L'architecture
Les conclusions, très importantes pour l'histoire du site, que l'on peut
tirer des sondages réalisés sur le bâtiment oriental d'In Teduq sont de
trois ordres ; ils. confirment l'interprétation comme mosquée qui en avait
été proposée ; ils permettent de préciser les traits caractéristiques de son
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mode de construction et de son organisation spatiale; ils fournissent,
enfin, une chronologie relative complexe de l'occupation et de l'évolu-
tion architecturale de l'édifice qui peut être corrélée avec certains des
événements historiques rapportés par les diverses traditions (sans oublier
d'ailleurs que certaines de celles-ci sont contradictoires).
Dans ses grandes lignes, le plan de ce qui dut être la grande mosquée
d'In Teduq l'intègre parfaitement à ce que l'on sait de l'architecture reli-
gieuse de l'Aïr et de l'Adrar des Ifoghas: édifice plus large que long,
constitué de travées (ici trois) parallèles à la qibla et définies par de
simples murs percés de baies, miurëb axial ou quasi axial, toit plat (terre,
mêlée éventuellement de poils d'animaux, étendue sur des nattes repo-
sant sur des chevrons), absence de minaret (23). C'est le principe reconnu
sur de nombreux sites anciens dépeuplés, comme sur des établissements
de pèlerinage encore en activité du cœur de l'Aïr, ou même de certaines
mosquées, urbaines, de villes sahariennes. Il est curieux de constater que,
tant par le nombre de ses travées (trois) que par ses dimensions (environ
14,50 m x 7 rn), la mosquée d'In Teduq se rapproche beaucoup plus des
deux mosquées d'Azelik/Takadda, pleinement urbaines donc et de plus
pourvues de minaret, que de tout autre sanctuaire de site de pèlerinage de
la région: les salles de prière des premières mesurent respectivement
14 m x 8 met 12 m x 7 m, alors que Téfis est plus vaste (27/18 m x 9 m)
et que Anasafar et Tegidda-n-
Tagayt sont sensiblement plus
petites et tendant vers le
carré (24)
Un des éléments les plus
intéressants est sans nul doute
la petite salle annexe de
]' angle sud-ouest. Même s'il
est difficile d'assurer, en l' ab-
sence quasi totale de matériel
archéologique, la fonction
précise de cet espace, il reste
PHOTO 20 : ln 'îeduq.
Mosquée Sondage 588-2 : fragment de
dalle épigraphiée, retrouvée dans les
niveaux post-abandon de la salle
annexe sud-ouest, possible indice d'un
apprentissage de l'épigraphie.
(23) Même sans fouille exhaustive. l'absence de minaret est pratiquement assurée à ln Teduq un tel élément aurait
entrainé une masse d'éboulis supplémentaire. évidemment perceptible en surface, ce qui n'est pas le cas.
(24) Sur ces différentes mosquées, voir Bcrnus, Cressier 1991 324-337.
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très vraisemblable - étant donnée sa position par rapport à l'oratoire et
surtout par analogie avec d'autres monuments aujourd'hui ruinés
(Assodé) ou encore en fonction (la plus récente des mosquées de
Téfis) , que l'on a là une salle consacrée à l'étude et à l'enseignement
religieux, bibliothèque et madrasa tout à la fois. L'on devait s'y réunir
pour y délivrer un enseignement coranique et diffuser les règles de la
voie sû/ï. Les poches de cendre retrouvées au pied du pilier 407 n'ex¬
cluent pas cette interprétation puisqu'elles peuvent rendre compte de
petits foyers destinés à brûler des parfums, préparer des boissons ou
tout simplement de chauffage. L'on ne peut assurer, par contre, que la
forte concentration de fragments de dalles épigraphiées, ou décorées par
incision (fig. 42, 43 et photo 20), trouvés dans les niveaux de destruction
de l'édifice puisse être mise directement en relation avec la fonction de
celui-ci (enseignement de l'écriture, voire de l'épigraphie) : peut-être
s'agit-il plutôt de fragments de stèles incorporés à la masse des murs
dans un but prophylactique.
Le mode de construction de la mosquée d'In Teduq en fait un monu¬
ment plus original qu'il n'y paraissait au premier abord, au sein de l'archi¬
tecture religieuse des franges sahariennes. Si l'appareil très régulier, de
petites dalles calcaires liées au banco, avec recours fréquent à celles-ci en
placage extérieur à la base des murs, est identique à celui des petites
constructions circulaires périphériques fouillées en 1985 et 1987 et peut
être considéré comme une mode locale, c'est surtout l'usage généralisé,
extérieur et intérieur, d'un enduit blanc à la chaux qui constitue pour l'ins¬
tant un cas unique dans l'architecture du sud du Sahara et doit être inter¬
prété en première approche comme une influence maghrébine.
Une stratigraphie complexe
Enfin, et c'est ce qui est le plus important pour notre compréhension
de l'histoire du site, celle du monument fut relativement complexe. Il est
possible de la résumer, grâce en particulier à l'observation des stratigra¬
phies qui y ont été relevées :
(25) Voir Cressier 1989 : fig. 6 ; mais à Assodé, cette salle est à l'opposé de l'oratoire par rapport à la grande cour
et elle est pourvue d'un m/hrâZ>.
(26) Il s'agit d'une mosquée moderne, au sud-ouest de celle qui fut construite par Sayh Muhammad b. Muhammad
b. Ibrahïm Wa-n-Tefis ; les dimensions de la salle annexe y sont d'environ 4.20 m x 4,40 m et l'on retrouve la
division en deux espaces par un mur de refent (Cressier, 1992 : fig. 6).
(27) Même si le thé n'est pas encore introduit dans ces régions à cette époque...
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- construction de la mosquée à trois travées, sur un sol d'occupation
sporadique ;
- destruction violente mais non totale (vraisemblablement par incen¬
die), suivie du nivellement intérieur des décombres (fragments de banco
chaulé, « scories » et cendres de la couche [4]), de reprises et de transfor¬
mations ponctuelles (condamnation de certaines ouvertures comme la
baie de l'angle nord-ouest) et de la remise en fonction ;
- après une période dont la durée reste difficile à préciser, adjonction
de la salle annexe sud-ouest ;
- après une autre longue période durant laquelle le monument était
toujours en fonction, restauration assez générale : seuil de la salle
annexe, placages intérieurs du mihrab, peut-être rétrécissement de baies
intérieures (pilier 410). La mise en place de ces réparations est accompa¬
gnée - ou suivie d'assez près - de la réalisation de nombreux graffiti
(mthvàb, seuil de la salle annexe) ;
- abandon et ruine définitive (sans marque apparente de violence) ;
- édification des deux murs de pierre sèche, puis abandon de la
« bâtisse » ainsi constituée.
Avant de progresser plus dans l'interprétation de cette stratigraphie, il
convient de poser le problème principal posé par celle-ci : la nature exacte
des « scories » légères. Lors du premier sondage, l'hypothèse de scories
dérivant de la fonte de minerai avait paru séduisante : elle serait venue
confirmer la présence à In Teduq, selon les traditions recueillies par
F. Nicolas par exemple (1950a : 45), de divers groupes industrieux appa¬
rentés aux forgerons (Enâd'an). Cependant, leur légèreté ne manquait pas
d'intriguer et tous les spécialistes consultés, sans même recourir à analyse,
confirmaient qu'en aucun cas il ne pouvait s'agir des restes d'un travail du
métal, quel qu'il fut. Ce n'était finalement pas pour nous étonner : leur
présence dans ce qui, entre temps, était bien apparu comme une mosquée,
et là seulement, était pour le moins surprenante, encore qu'elles se
concentraient dans une seule couche de la stratigraphie mise en évidence
dans le monument. Écartée cette première hypothèse, une autre nous fut
suggérée par cette localisation exclusive dans une strate, où elles étaient
associées - qui plus est - à des blocs de banco, des fragments de chaux et
des cendres, le niveau supérieur de cette strate ayant fait l'objet d'un amé¬
nagement de superficie et correspondant à une reprise des architecture
(repiquage des enduits, bouchage de certaines ouvertures). Tout portant à
croire que l'on avait bien là une couche de destruction du bâtiment lui-
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même, nivelée avant la réfection de celui-ci, l'interprétation logique était
de faire de ces « scories » les restes de la crémation de l'un des matériaux
utilisés dans l'édifice, les plus plausible étant dans ce cas ceux ayant
constitué la toiture (argiles imperméables sur nattes et chevrons). Il restait
encore une objection : pour certains spécialistes ce type de sous-produits
ne pouvait être obtenu que par très hautes températures, difficiles à
atteindre au cours d'un simple incendie... Comme l'on va le voir, les ana¬
lyses d'A. Person semblent lever définitivement le doute.
Les « scories » de la couche de destruction [A. Person]
Les scories ont été étudiées par diffraction des rayons X, méthodes
des poudres , sur un diffractomètre Siemens équipé d'un tube à antica¬
thode au cuivre. Les parties les plus scoriées des échantillons ont été
sélectivement prélevées après avoir été fragmentées et triées sous la
loupe binoculaire puis lavées dans un bac à ultrason pour éliminer toute
pollution par des poussières éoliennes déposées postérieurement à leur
formation. Elles ont ensuite été broyées manuellement au mortier
d'agathe et placées sur un porte-échantillon tournant pour être soumises à
l'analyse. Les enregistrements réalisés de 2 à 70° 20 montrent un dôme
situé entre 16 et 24° 20 ; ce qui correspond à la présence de verre siliceux
ou silice amorphe (opale A minéralogique). Il n'y a pas d'autres signaux
que l'on pourrait attribuer à des structures cristallines. L'interprétation de
ces résultats peut se faire par confrontation de cette composition minéra¬
logique avec celles déterminées sur d'autres scories provenant d'autres
sites du Sahara méridional.
La comparaison avec les spectres de diffraction des rayons X obtenus
à partir de scories associées à des fours de réduction du fer (par ailleurs
beaucoup plus denses) permet d'éliminer l'hypothèse « activité métallur¬
gique » parce qu'il n'y a pas de silicate de fer, telle la fayalite toujours
présente dans ce type de matériel (Echard 1983).
D'autres scories (d'une légèreté semblable à celle des échantillons
étudiés ici), d'origine géologique récente, ont été signalées dans les
Daounas au nord-est du Delta Intérieur du Niger au Mali par Th. Monod
et G. Palausi (1961), elles résultent de la transformation de sédiments
lacustres diatomitiques par une forte montée en température, pendant un
laps de temps important (compatible avec la durée d'émission de fluides
hydrothermaux volcaniques ou la combustion naturelle des gaz résultants
(28) Au Laboratoire de Géologie des Bassins Sédimentaires, Université Pierre et Marie Curie (Paris VI).
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de la décomposition de matières organiques). Les analyses diffractomé-
triques réalisées sur ces scories maliennes (El Abbass et al. 1993) ont
montré que l'opale A (verre naturel constituant les frustules des diato¬
mées) avait été transformé en une expression cristalline de la silice : la
cristobalite. Dans le cas de scories d'In Teduq, on n'observe pas la pré¬
sence de ce minéral sans doute parce que la montée en température n'a
pas duré assez de temps, bien que la température atteinte ait été assez éle¬
vée comme le montre la vitrification. Il semble donc que seul un incendie
très important puisse être évoqué pour justifier la formation d'un tel
matériel. Il faut en effet que les composants architecturaux combustibles
aient été suffisamment abondants pour alimenter un feu pendant plu¬
sieurs jours, permettant la destruction des structures cristallines des élé¬
ments minéraux (argiles du banco par exemple) et donc la formation
d'un verre siliceux. Mais cet événement n'a pas eu la durée d'un phéno¬
mène naturel (plusieurs mois) aboutissant à la formation de cristobalite
comme dans le cas des Daounas.
Essai de chronologie
11 est tentant alors de vouloir rapprocher les différents épisodes mis en
évidence par la stratigraphie de certains de ceux que nous ont transmis les
différentes traditions orales et écrites (à propos desquelles nous renvoyons
au chapitre d'E. Bernus « In Teduq dans la tradition touarègue » dans ce
même ouvrage). Pourtant l'exercice offre de sérieuses difficultés. En effet,
les traditions ne nous rendent compte finalement que d'un moment de
construction (par 'Utmàn al-Mawhûb b. Ifalâwas ?), d'un épisode de des¬
truction violente (par Hada Hada ?) et d'une « restauration » (par
Muhammad al-Amïn ou par Abû'1-Hudâ ?), sans que l'on sache d'ailleurs
si cette restauration fait bien suite aux dégâts engendrés par Hada Hada ou
à un autre événement tu par ces traditions, et cela d'autant moins que la
destruction par Hada Hada est toujours présentée comme la définitive. En
revanche, la fouille nous montre, après la fondation de l'édifice, une phase
de destruction brutale, puis une restauration, puis deux autres moments de
réfection et transformation ; l'un d'entre eux, le premier, correspond à la
construction de la salle interprétée comme madrasa, et peut donc s'appli¬
quer particulièrement bien à la notion de restauration si celle-ci est com¬
prise aussi comme restauration spirituelle.
Une aide non négligeable pouvait, a priori, être attendue des
méthodes physiques de datation (carbone 14 appliqué soit aux matériaux
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de construction soit aux couches de destruction ou d'occupation). Sur
divers échantillon prélevés à cette fin, seuls trois ont pu faire l'objet
d'une telle manipulation en laboratoire (29).
Le premier était constitué des matériaux organiques du banco liant les
pierres du mur 204, retrouvé basculé dans la fouille, dont on a toute rai¬
son de croire qu'il correspond à l'état architectural initial de la mosquée.
Le second était formé de fragments de charbon provenant de la couche
de destruction [4], à l'intérieur de l'espace Sb du sondage réalisé en 1987
sur l'angle nord-ouest du bâtiment. Le troisième échantillon avait été
prélevé à l'extérieur du bâtiment primitif dans la salle annexe sud-ouest
mais à un niveau (-52 cm) correspondant à la couche de destruction.
Dans le premier cas le résultat obtenu a été de 380±30 B.P., ce qui
correspond en fait à deux fourchettes de datation, 1459-1516 ap. J.-C. et
1591-1621 ap. J.-C. ; dans le second cas ce fut 370+30 B.P., soit une
double fourchette de 1471-1520 ap. J.-C. et 1569-1627 ap. J.-C. ; pour le
troisième la datation à laquelle il a été abouti est 385+50 BP soit les
fourchettes 1450-1519 ap. J.-C. et 1576-1625 ap. J.-C.
Sur le premier processus concerné par l'analyse, celui de la construc¬
tion de la mosquée, il n'y a guère de doute : seules les dates de 1459-
1516 sont acceptables ; l'autre fourchette (1591-1621) nous semble
beaucoup trop tardive au regard des nombreux événements postérieurs à
cette fondation et rapportés par les diverses traditions, en particulier si
l'on admet que la restauration de Muhammad al-Amïn est de peu anté¬
rieure à sa mort (1575).
En ce qui concerne le second phénomène observé par contre, celui de
la destruction partielle de l'édifice (à partir de la couche d'incendie), les
deux possibilités restent a priori ouvertes : le fatal événement peut se pro¬
duire à l'intérieur de la première fourchette chronologique (1471-1520)
qui laisse un laps de temps théorique de cinquante ans environ entre fon¬
dation et destruction ; il faut admettre alors soit que Hada Hada vécut
avant ce qui est généralement avancé (tournant entre le xvie et le xviie s.),
soit que la destruction décelée par l'archéologie n'est pas de son fait. La
seconde possibilité (1569-1627) demeure alors plus probable, non seule¬
ment vis-à-vis de la majorité des traditions (3°), mais aussi au regard de la
datation de l'une des structures circulaires environnant la mosquée
(29) Les mesures ont été réalisées par J.-F. Saliège (Laboratoire de Géologie dynamique. Université de Paris VI)
en octobre 1 995.
(30) La phase d'activité de Hada Hada a été replacée par H. T. Noms (1975 : 125) vers 1640-1650 ; il nous faut
assumer la non concordance exacte avec la date fournie par le carbone 14.
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(« G ») dont l'on sait qu'elle était postérieure à la destruction du bâtiment
central : 1530-1660 ap. J.-C. selon le carbone 14. La seule objection à
cette datation tardive de la couche de « scories » serait la faible sédimen¬
tation entre la construction de l'édifice et la mise en place de celle-ci.
Les résultats de l'analyse du troisième échantillon sont compatibles
avec ceux obtenus sur les deux autres.
Les structures circulaires
Les vestiges
Une autre question importante à laquelle il convenait de répondre à
propos d'In Teduq était celle de la nature des structures disséminées
autour du grand bâtiment oriental, une dizaine au total, et qui, en surface,
apparaissaient dans leur majorité comme l'association d'une concentra¬
tion de pierres - à l'organisation peut-être circulaire et d'un diamètre
total ne dépassant pas les 4 ou 5 m - et d'une niche constituée de dalles
de 0,50 m à 1 m fichées dans le sol. Cette niche ne pouvait trouver
d'autre explication que celle d'avoir été un mihrab. L'orientation, tou¬
jours la même, est en effet correcte, sans relation avec celle des vents
dominants, et les dimensions de l'espace ainsi défini ne sont en aucun cas
compatibles avec celles d'un éventuel abri contre ceux-ci.
Les sondages
S85-1 :
C'est sur l'une de ces concentrations, marquée « G » sur le plan géné¬
ral (fig. 9), qu'il a été choisi, en 1985, de mener un premier sondage. Il a
d'abord été procédé, avant fouille, à un relevé pierre-à-pierre des vestiges
rendant compte de l'état superficiel de la structure concernée (fig. 44 et
photo 21). Un alignement courbe ayant été mis en évidence à l'ouest, le
sondage fut implanté en travers de celui-ci, débordant plus largement
vers l'intérieur que vers l'extérieur de la surface ainsi définie au sol, et
consistant en deux bandes accolées de 4 m x 1 m. L'alignement de pierre
s'est révélé être un mur de maçonnerie de dalles plates et mortier de terre
très résistant, dont le parement extérieur était formé de petites dalles pla¬
quées (fig. 45 à 47, photos 21 à 24). À l'intérieur, des sols successifs
d'occupation, ou plutôt d'abandon, se relevaient légèrement vers les
parois de cet espace de plan circulaire de 3,50 m de diamètre. Le matériel
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se résumait à de très rares tessons d'une céramique difficile à situer chro¬
nologiquement et à des os de bovidés très fragmentés (fig. 51). Les sols
et le mur les circonscrivant reposaient sur un sable massif comportant de
rares niveaux indurés reconnaissables et quelques charbons épars.
Le sondage fut arrêté à - 80 cm, dans ce niveau considéré comme sté¬
rile (les charbons de bois, minuscules, pouvant être l'indice d'une occu¬
pation préalable, voisine mais impossible à localiser). Il a été ensuite
étendu vers le sud pour préciser la présence possible d'un seuil ménagé
dans le mur circulaire et la nature du contact entre le mihrab et cet
espace. La profondeur atteinte par la base des dalles constituant la niche
figure 44 : In Teduq. Structure G. Sondage S85 : plan des vestiges avantfouille et
localisation du sondage. On remarquera le mihrab matérialisé par de hautes dalles
dressées et l'amas circulaire au nord de celui-ci, vestige d'un édifice dont la fonction
devra être précisée. (T = tesson ; trait continu = coupes straligraphiques ; cercle
discontinu = espace intérieur théorique de la structure circulaire ;
on afiguré en noir les pierres fichées dans le sol).
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FIGURE 45 : In Teduq.
Structure G. Sondage S85 : plan des vestiges aprèsfouille.
Le sol originel intérieur a été conservé dans la bande 1b ;
on a noté en pointillé le blocage de pierres, qui a été démonté,
entre le muret circulaire et le mihrab.
(O. débris osseux ; S. outil ou éclat lithique ; T. tesson).
et la nature du remplissage séparant celle-ci du mur de pierre et banco
(blocage de dalles plates et terre tassée) semblent confirmer la contempo-
ranéité des deux éléments (fig. 45, photo 24).
Remarquons que la première datation obtenue par carbone 14 - char¬
bons du niveau la (-50 cm/-85 cm) à l'extérieur et au sud de l'espace cir¬
culaire (31) - confirme les hypothèses émises sur la période d'activité
principale de ce site, unique à ce jour entre Aïr et Mali par son mode
d'occupation et les vestiges qu'il conserve : 250 ± 40 B. P., soit 1530-
1660 ap. J.-C.
(31) Cette datation a été réalisée par A. Person et J.-F. Saliège (Laboratoire de Géologie Dynamique, Université de
Paris VI).
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S87-1 :
En 1987, une seconde structure du même type fut l'objet de notre
étude. Devant les similitudes très grandes entre celle-ci (« I » : fig. 48 et
photo 25) et celle précédemment fouillée, ce deuxième sondage se
concentra sur l'intérieur de l'espace circulaire, laissant de côté par
exemple la question de la relation entre le mihrab et celui-ci, considérée
FIGURE 46 : In Teduq.
Structure G. Sondage S85 : coupe stratigraphique est-ouest (paroi sud).
-[1]. cf. coupe argilo-sableuse assez meuble, de couleur beige : apport récent,
principalement éolien, avec rares tessons de surface et pierres plates disséminées.
Il n'y a aucune différence entre la couche de surface intérieure [la] et celle s 'étendant à
l'extérieur de la structure circulaire [lb].
-[2] succession de niveaux argilo-sableux plus ou moinsfins, avec de petits blocs de
banco éboulés, provenant sans doute du parement du mur, et d'abondantsfragments de
chardon et d'os. Un léger pendagefait remonter ces strates au contact du mur, alors
qu 'elles sont horizontales au centre du cercle défini par celui-ci. On a là la couche
d'occupation puis d'abandon de cet espace. [2a] constitue la base de la série 2 ;
il s'agit d'un niveau un peu plus dur, de 2 à 3 cm d'épaisseur,
qui devait constituer le sol originel de l'espace intérieur étudié.
[3] couche de sable massif, homogène, à l'exception de quelques raresfins niveaux
indurés, impossibles à suivre en extension horizontale plus d'une dizaine de centimètres.
Quelques chardons isolés empêchent de considérer ce niveau sableux comme
archéologiquement vierge. Comme pour la couche [1]; il n'y a pas de différence entre
l 'intérieur et l 'extérieur de la structure construite [3a] et [3b].
[4] mur circulaire constitué de lits de pierres plates jointoyées au mortier de terre et
débris végétaux (banco). Sous la pression des pierres au moment de la construction,
celui-ci est venuformer des bourrelets, particulièrement nets sur laface intérieure.
Laface extérieure présente, au moins à la base, un parement de pierres plates disposées
obliquement. Hauteur conservée du muret : 45 cm, épaisseur à la base,
avec le parement externe de petites dalles : 75 cm.
(On a noté sur la coupe : C. charbon isolé ; Ce. cendres ; O. débris osseux ;
S. outil lithique ou déchet de taille).
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FIGURE 47 : ln Teduq .
Structure G. Sond age S85 : coupe stratigraphique nord-sud (paroi est).
-[ 1]. cf coupe est-ouest (figure 46). -[2]. cf coupe est-ouest (figure 46). On remarquera
un tesson signifi catif en place dans l'angle nord de la coupe
(fragm ent de col avec départ d 'anse, san s décoration, non tourné, pâte gris e)
-[3]. cf coupe est-ouest (figure 46) . -[4]. cf coupe est- ouest (figure 46) .
Le parement de petites dall es ext érieures n 'a pas ét ëretrouv é.
Haut eur conservée du mur: 46 cm, épai sseur à la base: 61 cm. (On a noté : T tesson ).
PHOTO 21 : ln Tedu q. Sondage 585-1 . Vue des vestiges de la structure circulaire « G »
avant fouille. On remarquera le mihrâb de dalles dressées.
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PHOTO 22 : ln Teduq. Sondage S85-1 . La structure circulaire « G » en cours de fo uille : au
premier plan le muret et son parement extérieur de dalles .. en arrière, à gauche du cliché.
les vestiges de la mosquée.
comme résolue en 1985, et celle de l'occupation extérieure.
On a donc décou vert un muret construit de petites dalles calcaires et
de banco, épais de 61 cm environ, et définissant un espace de 3,67 m de
diamètre (fig. 49 et photo 26). Le sol primit if se trouvait à une trentaine
de centimètres sous le haut du muret (plus fortement arasé qu'en G) et
s'est révélé totalement vierge, le rare matériel (un petit pilon de pierre,
quelque s tessons céramiques) appartenant à des niveau x probablem ent
postérieurs à l'abandon (fig. 49, 50). Nous n'avons pas pu, ici non plus,
retrouver la trace de l'accès à l' intérieur, peut -être à cause de la très
faible hauteur conservée du mur (30 cm). Du fait de l'absence de maté-
riel et surtout de foyer, peu d' indices permettent , on le voit, de corroborer
vraiment l'hypothèse d'un habitat.
Le matériel archéologique [F. B ARRY-FARDOUET]
• La céramique
Le sondage réalisé en 1985 sur la structure circulaire « G » n'a livré
qu'un seul tesson significatif, à -31 cm, dans une couche vraisemblable-
ment postérieure à l'abandon . Il s'agit d 'un fragment de col court com-
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portant un début d' inflexion vers la panse et un départ d'anse ovale apla-
tie (fig. 51). Il appartient à une forme fermée dont le diamètre d'ouver-
ture dev ait être de 13 cm. La pâte est dure, g ris-be ige , av ec un
dégra issant abondant de grains de quartz éolisés et de petits graviers; les
vacuoles y sont nombreuses (vestiges d'un dégraissant végétal ?) . Des
traces de lissage sont visibles sur la surface externe qui, par ailleurs, pré-
sente les marques d'une exposition au feu.
Le sondage pratiqué sur le structure circulaire « 1 » , deux ans plus
tard, n'a été qu' à peine plus productif puisqu'il n' a livré que quatre tes-
sons. Trois sont apparus dans la couche superficielle (0, - 12 cm) ; ce sont
un fragment d'anse ovale aplatie (fig. 52) et deux minuscules fragments
de panse dont l'un porte un décor d'impressions à la baguette (points).
Dans les trois cas, la pâte est beige-rosée, la cass ure foncée et le dégrais-
sant, identique à celui du tesson précédemment décrit, est abondant. Le
quatrième tesson a été retrouvé à -13 cm. Il s' agit d 'un fragment d' anse,
au niveau de son arrachement de la panse (fig. 52) ; la surface externe est
PHOTO 23 : ln Teduq. Sondage S85-1.
Le muret d éfinissant la struc ture
circulaire « G » : d étail de l'appareil.
PHOTO 24 : III Teduq. Sondage S85-1.
Structure circulaire « G )) :
amoncellement de dalles entre le mihrâb
el le muret .. au premier plan, dans les
niveaux post-abandon, des frag ments
d 'ossements de bovidé.
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PHOTO 25 :
ln Teduq. Sondage 587-1.
Vestiges de la structure
circulaire « 1 » avant f ouille :
à droite du cliché le
caractéristique rnihrâbde
dalles plantées dan s le sol.









beige-rosée, la surface interne et la cas sure sont noirâtres. Le dégraissant
est composé de grains de quartz éolisés et de petit s graviers. Le point
d'attache inférieur de l' anse sur la panse est souligné de deux traits
parall èles incis és.
L'éventail des conclusions auxquelles permet d 'aboutir le matériel
céramique récolté sur les structures circulaires n' est pas plus étendu que
pour ce qui concernait la mosquée elle-même et l'on renverra à ce qui a
été dit précédemment à propos de celle-ci .
• Autre matériel
Seul peut être mentionné ici un petit pilon de pierre, sans doute brisé,
d'un diamètre variant de 3,6 cm à 4,1 cm et d'une hauteur con servée de






FIGURE 48 : In Teduq. Structure I. Sondage S87-1 :
plan avantfouille ; au sud, les pierres plantées du mihrab (m).
4,6 cm (fig. 53). Trouvé à 3 cm de la surface seulement, à l'intérieur de la
structure « I », il y a d'autant moins de raisons de l'attribuer à une
époque ancienne que ce type d'objet est encore en usage de nos jours.
Entrepôts et aires à prière
Si l'on ne peut, en toute rigueur, assurer que, de la dizaine de struc¬
tures dispersées autour du grand bâtiment oriental, toutes présentent la
même organisation, il est cependant logique, après en avoir fouillé deux,
de penser que, dans leur grande majorité, elles sont semblables aux édi¬
fices G et I ainsi étudiés. À en juger par ces derniers, il y aurait même,
sinon une totale standardisation des formes (voir la variation du diamètre
de l'un à l'autre, l'irrégularité du tracé du cercle et de l'épaisseur du
mur), en tout cas une uniformisation de celles-ci : appareil des murs,
position par rapport au sol primitif, et surtout mode d'association entre
l'édifice et le mihrab.
Trois hypothèses paraissaient, avant la fouille, également probables à
l'heure d'interpréter ces structures circulaires : greniers, habitats ou
simples bâtisses de réserve.
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FIGURE 49 : In Teduq.
Structure 1. Sondage
S87-1 : plan de la
structure circulaire après
fouille. Tout le rare
matériel retrouvé
correspond au niveau de
destruction de l'ensemble.
Le mihrab, situé plus au
sud, n 'a pas été
représenté (voirfigure
précédente).





est : A-B) aprèsfouille. La
couche [1] a été enlevée
pour dégager le dernier
sol d'occupation (sommet
de la couche [2]).
-[2] sable induré ocre
avec fines interstratifica¬
tions plus argileuses, surtout visibles au contact avec le muret circulaire. -[3a] sable ocre
massif. [3b] id., plus meuble. [3c] id., remplissage d'un possible trou de piquet. -[4] sable
massif, grisâtre, dur, fortement concrétionné et stérile. -[5] muret constitué de lits succes¬
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À la première s'oppose une série d'arguments qui nous semblent déci¬
sifs. Le premier est que dans tous les greniers que nous connaissons, y
compris ceux d'un diamètre équivalent à celui des édifices fouillés, le sol
est nettement surélevé par rapport à l'environnement immédiat, par des
bases de pierres, des piliers ou toute autre solution technique, ce qui n'est
pas le cas ici. Le second est l'absence de densité anormale de semences
dans les couches de remplissage de l'espace circulaire. L'existence de
greniers à In Teduq supposerait, enfin, la présence de champs cultivés
proches, et donc une remontée vers le nord des cultures sous pluie au
xvie s., ce qu'aucun autre indice ne semble suggérer. En effet, la récolte
de graminées sauvages (cram-cram, fonio,...) encore pratiquée de nos
jours sous ces latitudes, n'implique pas le grenier comme moyen de stoc¬
kage, préférant généralement l'ensilage (32).
L'hypothèse la plus séduisante était celle d'unités d'habitat.
L'association systématique d'une cellule de ce type avec un lieu de
prière, dont les mihrâb-s de pierres dressées sont encore la trace, était
directement transposable, avec d'autres formes architecturales, dans
diverses régions de l'Islam méditerranéen ; le cas le plus spectaculaire
étant le ribât de Guardamar de Segura (Alicante, Espagne), daté avec
certitude du xe s. (Azuar 1990). Ce qui fait douter d'une telle interpréta¬
tion, ce n'est pas tant l'adoption du plan circulaire pour des habitats indi¬
viduels - qui constituerait pourtant un emprunt unique à des traditions
méridionales - que l'absence quasi totale de matériel et surtout celle de
foyers.
figure 52 : In Teduq.
T°°87 - 1 Trx>e7-i > " Structure I. Sondage
S87-1. Fragments
céramiques.
(32) Mais la rareté des vestiges reste aussi un argument valable dans ce cas. À Aboraq, de petits silos ont été retrou¬
vés à l'intérieur des maisons (Bernus, Cressier 1991 : fig. 74 à 76).
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5 cm
FIGURE 53 : In Teduq. Structure I.
Sondage S87-1. Petit pilon de pierre
(couche superficielle).
Si aucune des deux solutions proposées
ne paraît alors tout à fait convaincante,
c'est peut-être, par analogie avec la situa¬
tion observée sur d'autres établissements
de l'Aïr - encore en fonction, eux - à une
hypothèse intermédiaire qu'il faudrait
avoir recours. Plus au sud, l'établissement
abandonné de Shi-n Wasagaran associait
une douzaine de petits bâtiments carrés à
la mosquée et aux nécropoles (Bernus,
Cressier 1991 : fig. 5) ; est- il besoin de
rappeler que c'est à Shi-n Wasagaran
qu'est inhumé Sayh Ahmad al-Sâdiq b. al-
Sayh Uwâyis, auteur d'un ouvrage (la
Qudwa, à laquelle nous avons fait déjà amplement référence) destiné aux
néophytes de la tarïqa de Sïdî Mahmud al-Bagdâdï, qui précise - d'ailleurs
en quelques lignes - que Muhammad al-Amïn avait été enterré à In Teduq
en 1575. À Agalanga (33), à Agalal, comme ailleurs dans l'Aïr (Tefis,
Takriza, et bien d'autres) se voient encore de petits bâtiments quadrangu-
Iaires (généralement quasi carrés), à pièce unique, dispersés autour des
lieux de prière, en position non défensive, qui sont des magasins familiaux
laissés sous la protection du saint lieu par les nomades. Dans la majeure
partie des cas (mais pas à Agalanga par exemple), ils se situent cependant à
l'extérieur des frêles enceintes enserrant les monuments proprement reli¬
gieux. L'existence de ces constructions et leur qualité d'entrepôts unifami-
liaux (tagagpmt, tesaqa) ont été suffisamment souvent commentées par les
auteurs ayant travaillé sur l'Aïr ou d'autres zones sahariennes pour qu'il
n'y ait pas lieu d'y revenir ici (voir, parmi beaucoup d'autres : Rodd 1926,
Nicolas 1950a et 1950b, Capot-Rey 1956, Lhote 1976, Hamani 1989,
Roset 1990, Claudot-Hawad 1994).
Ces greniers entrepôts groupés autour d'un sanctuaire constituent en
somme une version considérablement simplifiée (et en quelque sorte
éclatée) des greniers collectifs berbères mieux connus de l'Afrique sep¬
tentrionale (Atlas marocains, Tunisie, mais aussi, plus près d'In Teduq,
Touat-Gourara) (34), dont deux caractères qui y sont considérés comme
(33) Le parallèle avec Agalanga n'est pas anodin, l'on sait en effet que ce lieu passe pour avoir été celui de la mort
de Sïdî Mahmud al-Bagdâdï (vers le milieu du xvr= s. ?) dont In Teduq était l'un des centres de diffusion de la
farïqa.
(34) Présenter ici une bibliographie détaillée des recherches (généralement anciennes) menées sur les greniers for¬
tifiés d'Afrique du Nord n'aurait guère d'utilité. L'on rappellera seulement l'intérêt des travaux de Dj.
Jacques-Meunié et de R. Montagne sur le Maroc, de R. Capot-Rey sur l'Algérie ou de A. Louis sur la Tunisie.
Pour le Maroc, l'on trouvera une bibliographie assez complète dans Cressier 1 995.
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essentiels (le perchement et la fortification) disparaissent ici. Il est vrai,
par ailleurs, que la dispersion de ces greniers des nomades sahariens
autour d'établissements religieux évoque aussi ceux, villageois, des
populations noires sédentaires des régions sahéliennes ; une influence
secondaire de ce type pourrait peut-être expliquer le plan circulaire des
structures découvertes et fouillées à In Teduq.
Jamais ailleurs qu'à In Teduq, enfin, ce type de structures n'a été
associé de façon aussi étroite à une aire individuelle de prières, ni celle-ci
matérialisée architectoniquement de façon aussi spectaculaire. À
Agalanga ou à Téfis, l'on trouve quelques plates-formes avec mihrab
entre les différents bâtiments sans qu'un lien privilégié n'existe systéma¬
tiquement entre eux. À Anisaman, la grande ville qui survécut à la chute
de Takadda au moins jusqu'au xvue s., une zone située à l'écart des habi¬
tats regroupait un assez grand nombre de petites structures en croissants,
formées de simples pierres posées sur le sol et qui ont été interprétées
comme aires de prières ; elles sont bien sûr indatables (Bernus, Cressier
1991 : photo 58, p. 250) et rien ne nous autorise à penser qu'elles ont été
utilisées avant plutôt qu'après l'abandon de la cité.
Il faut remarquer, pour conclure, que, si la date d'occupation suggérée
par le carbone 14 s'inscrit bien dans ce que l'on sait de la durée de vie
d'In Teduq, ces structures ne semblent pas avoir souffert de destruction
brutale (ni décombres, ni cendres, ni scories), et n'ont pas même fait
l'objet d'un abandon subit (le matériel aurait été plus abondant). Elles
devraient alors être postérieures à la restauration de la mosquée ou, tout
au moins, contemporaines de celle-ci).
Le puits d'In Teduq (35)
Le puits actuellement en fonction à In Teduq s'ouvre sur le monticule
engendré par ses propres déblais, au milieu d'une vaste zone dénudée, à
220 m au nord de l'axe principal de l'établissement (fig. 9). Son conduit,
cimenté, est profond de 37,15 m, avec 5 m de hauteur d'eau et il dispose
de quatre fourches (photo 27). Ce n'est pas le point d'eau original puis¬
qu'il est dit n'avoir été construit que dans les années cinquante. Il aurait
cependant succédé à un puits antérieur (certains informateurs parlent de
deux puits) situé à une soixantaine de mètres plus au nord (ou au nord et
au sud, dans la seconde version) et aujourd'hui comblé. La véracité de
l'existence d'un puits ancien au moins est confirmée par le remploi, dans
(35) Sur les ressources actuelles en eau d'In Teduq et de sa région, l'on se reportera, dans ce même ouvrage, j
chapitre « Ressources hydrauliques et fourragères » par E. Bernus.
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les bordures de plusieurs sépultures de la nécropole centrale, de pierres
de margelle (identifiables aux profondes rainures dues au frottement des
cordes) (photo 28).
L'on ne sait pas ce qui occasionna l'abandon du puits primitif : abais¬
sement de la nappe, éboulement naturel du conduit, comblement volon¬
taire au cours d'une guerre. Dans ce dernier cas, il ne saurait s'agir de
l'épisode de destruction décelé dans la fouille de la mosquée, puisque
l'occupation semble avoir repris et s'être développée à l'issue de celui-ci
(cf. supra). L'on a de fortes raisons de penser, par ailleurs, que le site
resta longtemps sans point d'eau permanent ; en effet, les clichés aériens
verticaux au 1/50 000 datant de 1955 ne laissent apparaître aucun puits,
élément généralement bien reconnaissable à l'étoile de pistes d'animaux
convergeant vers lui. Un tel hiatus ne peut qu'étonner en un lieu chargé
d'histoire, jalon important sur les voies de communication entre Adrar
des Ifoghas et Aïr et où les pâturages, quoique de durée limitée après
chaque saison des pluies, sont considérés comme de qualité ; le fait est
d'autant plus surprenant que le creusement d'un puits de ces caractéris¬
tiques, pour difficile qu'il fût, ne devait pas constituer un exploit inacces¬
sible pour des populations techniquement préparées et par ailleurs
fortement dépendantes de la disponibilité du précieux liquide.
Si In Teduq est bien encore considéré comme un lieu de pèlerinage
par plusieurs groupes nomades, il n'est en rien le centre de rayonnement
spirituel qu'il fut avant son déclin et la ruine de ses monuments ; l'on
peut alors se demander, dans la mesure où la date de son abandon n'est
pas connue, si cet abandon et la disparition du puits n'ont pas été deux
événements concomitants, sans qu'il soit possible encore de préciser s'il
exista un lien de cause à effet, ni dans quel sens celui-ci fonctionna.
La zone des puisards
Le recours à des puisards par les habitants d'In Teduq durant les
siècles passés est très vraisemblable : ces points d'eau, non permanents,
permettent une plus grande souplesse dans l'approvisionnement en des
moments où les pâturages sont les plus abondants et où une surcharge de
population est toujours possible. Il y a cependant peu de chance pour que
ceux que l'on retrouve aujourd'hui concentrés en deux zones concrètes
de la « forêt d'In Teduq » soient anciens : ces structures peu profondes
(de 4 m à 8 m), étroites (moins de deux mètres de diamètre) et qui ne
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PHOTO 27: ln Teduq. Le puits actuel.
PHOTO 28 : ln Teduq . Margelle de puits remployée dans la bordure d'une tombe de la
nécropole centrale et mont rant les traces d 'usure dues au frott ement des cordes.
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PHOTO 29: ln Teduq. Bouche de l'un des
puisards et tas de déblais provenant de
son creusement, en périphérie de la
« forêt d'In Teduq ».
font généralement pas l'objet de
coffrages - si l'on excepte le
cadre de rondins de son ouverture
-, sont d'autant plus vulnérables à
l'érosion qu'elles se situent plus
volontiers dans des bas-fonds par-
ticulièrement exposés (photo 29).
L'emplacement même de ces
concentrations de puisards peut avoir varié, comme se sont déplacées au
cours du temps les limites de la couverture végétale arborée (36) de
laquelle ils dépendent en partie. Ces marges de variation ne sont cepen-
dant pas infinies et l'on peut admettre que leur situation par rapport aux
principaux monuments du site est, en gros, la même aujourd'hui qu'hier.
Nous avons vu que les premiers résultats obtenus sur ces trois princi-
paux ensembles archéologiques d'In Teduq ont abouti à une remise en
cause de certaines hypothèses antérieurement émises à propos de celui-
ci, en particulier celle relative à son caractère urbain. Il était donc indis-
pensable de vérifier si les sédiments accumulés par l'érosion et la
colluvion entre la dune proprement dite et l'emplacement actuel de la
zone arborée n'étaient pas venus masquer les possibles vestiges d'un
habitat médiéval.
Pour une première approche et du fait des contraintes de temps, nous
avons choisi, plutôt que de pratiquer de nouveaux sondages, de profiter
de la présence dans toute cette partie du site des nombreux puisards afin
de procéder aux observations stratigraphiques nécessaires. L'un de ces
puisards a donc été nettoyé et ses parois repiquées pour ménager - sur
plus de l,50 m - la coupe désirée (fig. 54).
(36) Voir dans ce même ouvrage la contribution d'Y Poncet : "L'agoras d"ln Teduq ».
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FIGURE 54 : In Teduq. Nettoyage des parois d'un puisard au sud-est du site.
Coupe stratigraphique.
[I] niveau argilo-sableux. Accumulation par épandage, avec surfaces d'érosion éolienne.
[2] semblable à [1] mais de couleur sensiblement plus jaune.
[3] semblable à [1] et [2] mais rougeâtre, avec sommet plus gris.
[4] semblable à [1], [2] et [3], plus jaune, englobant la poche cendreuse [5].
[5] petite poche cendreuse.
[6], [6a] concrétionnement argileux (bourrage contre la paroi du trou [8] ?).
[6b] remplissage argilo-sableux ocre d'une poche dont la paroi orientale est bien visible.
Contient des passées pulvérulentes blanchâtres ([6c]).
[7] niveau argilo-sableux ocre présentant deux strates continues defines alternances
argileuses indurées. C'est dans [7] que s'est mise en place la poche [6]/[8].
[8] remplissage très fins d'un trou de piquet, aufond de la poche [6b], scellé par defins
niveaux éoliens.
[9] poche de matériel pulvérulent blanchâtre (cendres et argile ?).
[10] semblable à [7], mais sans niveau induré repérable.
[II] argilo-sableux assez grossier, grisâtre, riche en charbons de bois ; sa surface
supérieure est surtout nette à l'est où elle forme une dépression sous [10] ; niveaux
successifs indurés à l'ouest.
[12] possible remplissage d'unefosse pratiquée dans [11], mais caractères très voisins de
celui-ci. [11] et [12] sont de plus en plus massifs vers la base.
(N.B. : on a noté C : charbon de bois ; O : débris osseux).
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Celle-ci montre, sous une vingtaine de centimètres de dépôts récents,
de clairs niveaux d'occupation associant une petite fosse (ou trou de
piquet ?) à des passées cendreuses. L'ensemble des strates concernées,
qui ne dépasse pas 50 cm d'épaisseur et duquel le mobilier archéologique
s'est révélé totalement absent, surmonte des niveaux plus massifs sem¬
blables aux plus profonds de ceux du sondage établi sur la structure occi¬
dentale (voir fig. 13). Les quelques fragments de charbons qui y ont été
localisés (et dont la fragmentation écartait toute possibilité de datation),
ne semblent guère être les témoins d'une occupation du sol (fragments
provenant du site préislamique, parvenus par entraînement colluvial ?).
Bien entendu, les quelques conclusions auxquelles permettent d'abou¬
tir ces premières observations ne sauraient être extrapolables sans discus¬
sion à toute la zone ; dans la mesure où celles-ci ont été multipliées sur
d'autres puisards, pour lesquels il n'a pas été jugé bon de dresser de
coupes stratigraphiques, somme toute répétitives, l'on est pourtant en
droit de supposer que cette zone au moins n'a connu qu'une occupation
légère, sans doute même sporadique, assimilable aux campements
nomades actuels, et que souligne bien l'absence de mobilier. De toute
façon, l'on a là un nouvel indice qu'il n'est pas possible de parler d'éta¬
blissement urbain au sens traditionnel du terme.
Les structures funéraires
quadrangulaires périphériques
À des distances inégales de l'axe principal de l'établissement ancien
d'In Teduq et jusque dans la proche vallée d'Agabel, ont été repérées des
structures quadrangulaires dont les côtés sont, comme dans la grande
« structure occidentale » étudiée plus haut, constitués d'une double file
de petites dalles fichées verticalement dans le sol. Dans la plupart des cas
cependant, il ne semble pas qu'ait été mis en place un remplissage inté¬
rieur différencié ; mais pour quelques autres seule une fouille serait à
même de lever l'incertitude à ce propos. L'on assiste parfois à la valorisa¬
tion du côté oriental par une dalle dressée à l'extérieur de la « clôture »
ainsi définie ou bien, au contraire, de l'axe nord-sud par la présence, à
l'intérieur cette fois, de deux dalles dressées ; dans la plupart des cas rien
ne vient s'ajouter au quadrilatère orienté ainsi défini.
La simplicité des formes architecturales mises enjeu nous a fait renon¬
cer à procéder au relevé exhaustif de toutes ces structures. Elles ont donc
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été seulement repérées, photographiées et (dans la mesure où la topogra¬
phie le permettait) cartographiées. L'une d'entre elles a fait l'objet d'un
relevé général schématique à titre indicatif (fig. 55, photo 30) ; pour une
autre c'est un plan détaillé qui a été élaboré (fig. 56, photo 31). La pre¬
mière, située à environ 400 m au nord-ouest de l'ensemble de la grande
structure occidentale, offre la particularité de réunir deux carrés par un
unique alignement continu, disposé entre leurs angles nord-ouest et sud-
ouest respectivement ; à 30 m en arrière une autre, également jumelée,
offre plus simplement deux carrés accolés. La seconde, de tracé beaucoup
plus régulier et soigné, est conservée au nord du puits d'In Teduq ; deux
tombes isolées lui ont été associées, peut-être plus tardives puisque nous
avons vu que l'une d'elles est celle d'un chef Kel Eghlal, Masil, connu
des traditions mais dont la chronologie n'est pas claire.
La fonction de ces structures quadrangulaires, dont les côtés mesurent
de l'ordre de 7 m à 10 m, n'est pas absolument assurée mais l'hypothèse
la plus vraisemblable est celle de monuments funéraires (voir parfois les
pierres plantées selon un axe nord-sud, à la façon des tombes en navette
plus fréquentes, l'orientation générale, etc.). Il n'est pas impossible qu'il
s'agisse - c'est du moins ce que suggère leur morphologie - d'éléments
de transition entre monuments funéraires pré-islamiques et islamiques,
comme peuvent l'être les constructions quadrangulaires de Shi
Mumenin (37), non loin d'In Gall, étudiées et publiées par D. Grebenart
(1984). Celles-ci, qui se distinguent de celles d'In Teduq par le recours à
un muret de pierre sèche haut de 50 à 60 cm pour délimiter la tombe, peu¬
vent également être jumelées ou accolées par leurs coins. L'une d'elles,
fouillée, a permis de dater l'inhumation de 1220 ± 90 ap. J.-C.
L'orientation et la position du corps, en « decubitus latéral fléchi » font
penser que le défunt n'était pas musulman. À l'inverse, F. Paris et J.-
P. Roset (1986) ont fouillé une tombe du kori de Mammamet, dans le nord
de l'Aïr, dont les caractères morphologiques étaient a priori ceux d'une
sépulture protohistorique (ovalaire, délimitée par une murette de pierre-
sèche sur laquelle s'appuyaient des dalles de basalte quasi verticales) mais
qui s'est révélée être une inhumation islamique de haute époque (660-780
ap. J.-C.) (38). De fait, certains tumulus de plan carré existent bel et bien à
quelques kilomètres à l'ouest d'In Teduq et pourraient constituer d'autres
éléments intermédiaires. Le Programme Archéologique d'Urgence réalisé
dans la région d'In Gall - Tegidda-n-Tesemt avait également découvert
(37) Site IG27 de l'Atlas PAU. (1983 : 59).
(38) Site IG27 de l'Atlas P.A.U. (1983 : 59).
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FIGURE 55 : In Teduq. Structuresfunéraires quadrangulaires jumelées au nord-ouest du
site. Plan schématique. Leurs limites sont constituées d'un double alignement de pierres
platesfichées dans le sol. La ligne les joignant se résume à un alignement simple.
Le mode de construction évoque celui de la grande structure occidentale, sans le recours
au matériel préislamique.
des tombes quadrangulaires limitées par des murettes à Illaghanat (39) et
d'autres, aux angles matérialisés par de hautes pierres dressées et dont
l'espace intérieur était jonché de cailloux blancs, à Baraw (4°) ; une
construction plus vaste, rectangulaire, aux bords constitués de dalles
fichées dans le sol et marquée de deux niches opposées y était encore
considérée comme « mosquée » par les nomades.
La non intégration de ces structures quadrangulaires dans le rigoureux
ordonnancement spatial de l'établissement (cf. infra) nous fait penser
qu'elles pourraient être alors antérieures à celui-là, mais il ne s'agit guère
là que d'une hypothèse (41).
Elles sont, en tout cas, d'un type original - ne serait-ce que par les
formes constructives adoptées -, qui paraît, sous réserve d'inventaire,
propre à ce site et à son environnement proche.
(39) Site TTS76 de l'Atlas P.A.U. (1983 : 67, photo p. 40).
(40) Site AG76 de l'Atlas P.A.U. (1983 : 57, photo p. 45).
(41) On ne peut négliger à ce propos l'information fournie sur une structure comparable, mais rectangulaire, repé¬
rée au sud d'Amasara : « mon grand-père est enterré dedans » (prospection d'Y. Poncet en 1984 : 1985, n° 31,
Ifisa), encore que « grand père » puisse être compris comme « ancêtre ». En tout état de cause, cela ne peut
qu'indiquer une volonté de revendiquer une certaine continuité de l'occupation de l'espace de la part des der¬
niers arrivés dans la région.
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FIGURE 56 : In Teduq. Structure funéraire de plan carré au nord du site.
Relevé planimétrique de détail. D'une conception voisine de celle des structures carrées
localisées au nord-ouest du site, elle est selon toute vraisemblance d'époque islamique.
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entre Aïr et Adrar des Ifoghas
Fonctions et organisation des espaces à In Teduq
un élan spirituel ?
Une première surprise, à l'issue de la réalisation du relevé topogra¬
phique des trois principaux ensembles constituant le site d'In Teduq
(structure occidentale, nécropole centrale et grande mosquée) a été que
ceux-ci définissent un axe unique, parfaitement rectiligne et orienté très
précisément est-ouest (fig. 9).
De plus, leur position sur cet axe n'est pas aléatoire ; celui-ci est en
effet matérialisé, à quelques mètres près, par trois points bien précis :
milieu des dalles dressées de la structure ouest, mihrab du « masgid » de
la nécropole et mihrab de la mosquée. La distance séparant les deux
extrêmes étant de près de 900 m, la précision est supérieure à 1% et l'on
ne peut guère invoquer, dès lors, une coïncidence, d'autant que les varia¬
tions de relief, légères mais sensibles, empêchent tout observateur de
prendre conscience de cette caractéristique, sauf peut-être au milieu de la
nécropole centrale.
Tout se passe, d'autre part, comme si l'on assistait le long de cet axe à
une progression vers des caractères de plus en plus clairement « isla¬
miques » : à la structure occidentale de délicate interprétation et réutili¬
sant un abondant matériel protohistorique à des fins prophylactiques,
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voire magiques, succèdent d'abord la grande nécropole centrée sur un
« masgid » dont les techniques constructives (pas plus que le plan) n'évo¬
quent guère le monde arabo-islamique le plus traditionnel, puis la mos¬
quée orientale parfaitement intégrée, elle, dans ce que l'on sait de
l'architecture religieuse saharienne et nord-africaine en général.
À cette distribution sur un axe privilégié, s'ajoute une division tripar-
tite définie dans un premier temps par les trois ensembles décrits mais
qui dans un deuxième temps peut se préciser comme c'est le cas de la
nécropole centrale où ce sont trois enveloppes successives concentriques
qui se sont établies : les limites de la nécropole ancienne, l'enceinte de
dalles dressées et le mihrab inscrit.
Mais cette très claire structuration du site n'est pas la seule de ses par¬
ticularités ; une autre est que tous ses éléments constitutifs ont une voca¬
tion religieuse ou funéraire, puisque même les entrepôts circulaires qui
environnent la mosquée sont couplés avec des aires de prière.
Il faut admettre, alors, une conception globale codifiée de l'établisse¬
ment d'In Teduq, codification dont les motifs profonds nous échappent
encore en grande partie, mais sur lesquels quelques hypothèses peuvent
d'ores et déjà être suggérées. Toutes ramènent à une conception sûfï de
l'Islam. Il nous semble en effet retrouver à In Teduq :
- l'élan vers Dieu, matérialisé par cette progression vers l'est et vers
La Mecque,
- la relation personnelle privilégiée du croyant avec Lui, bien mar¬
quée par les aires de prière individuelles,
- sa quête d'initiation spirituelle (regroupement autour de la mosquée,
comprise autant comme lieu de prière que comme centre d'ensei¬
gnement - voir la salle annexe - et inscription explicite du masgid)
- sa nécessité de protection au-delà de la mort (regroupement des
sépultures autour de l'enceinte sommitale de la nécropole centrale),
- et, par extension, le « culte des saints »,
-des pratiques que, faute d'un vocabulaire plus subtil, il faut bien
qualifier de « magiques » (emploi systématique de matériel proto¬
historique dans la construction de la structure ouest, remploi de
dalles épigraphiées dans la mosquée. Tous faits accentués a poste¬
riori, durant la période de vie de l'établissement, par la multiplica¬
tion des graffiti (en arabe et en tifinag) sur tous les points
importants des différents monuments, ou, aujourd'hui, le prélève¬
ment de poudre obtenue par frottement des dalles principales de la










FIGURE57: a : Shi-n Wasagaran. Plan d'ensemble des vestiges.
b. Aboraq. Plan d'ensemble des vestiges. En cartouche: position respective de l'établissement et du cimetière.
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Nous avons déjà eu l'occasion de montrer que cette volonté de mar¬
quer l'organisation spatiale des établissements ayant une telle vocation
spirituelle était assez générale dans le nord du Niger (Cressier 1992),
mais qu'elle pouvait prendre des formes assez différentes de l'un à
l'autre. C'est ainsi qu'à Shi-n Wasagaran un axe majeur est défini par le
mihrab de l'enceinte englobant la mosquée, celui de l'oratoire propre¬
ment dit et un massif de pierre disposé assez loin à l'ouest de
l'ensemble ; au sud de cet axe sont dispersés les habitats(?)/entrepôts, au
nord s'étendent les nécropoles (fig. 57a). À Assodé II, Tefis ou Agalanga,
c'est la multiplication des structures religieuses et des enceintes ou clô¬
tures protégeant les lieux saints qui attire l'attention (Cressier 1989 ;
Cressier 1992). Dans aucun de tous ces sites pourtant, la hiérarchisation
des éléments constitutifs, leur caractérisation formelle, la symbolique de
leur conception, de leur mode de construction et de leur distribution, ne
sont aussi poussées ni aussi explicites qu'à In Teduq.
En première approche, le puits d'In Teduq, pourtant élément vital du
site, semble exclu de son schéma d'organisation ( , à moins que celui-ci
ne soit plus complexe encore que nous ne l'avons reconstitué.
Pas d'habitat permanent au sens habituel, pas de matériel perdurable
(de céramique en particulier, fossile directeur si apprécié de l'archéo¬
logue), pas de zone artisanale. N'a-t-on rien produit, rien consommé à In
Teduq ? Il semble que ces caractères a priori déconcertants trouvent une
explication assez simple si l'on admet qu'In Teduq est né et s'est déve¬
loppé au c d'une société nomade, touarègue, sans injection d'autres
éléments de population, et cela pour répondre à une fonction précise sans
relation avec celles généralement assurées par les centres urbains - et
contribuant d'ailleurs à la définition de ceux-ci comme tels -. Sont, en
effet, compatibles avec cette interprétation :
- une culture matérielle faisant une large place aux objets fabriqués en
matériaux périssables (tissus, nattes et vanneries, peaux et cuirs,
bois), le métal - rare - étant soumis à une réutilisation systématique
et la céramique étant peu utilisée pour sa fragilité,
-un habitat refusant les formes stables et n'ayant recours qu'aux
(42) Les seuls autres monuments à ne pas participer à cette rigueur de l'organisation sont les groupements de
tombes récentes et les structures funéraires quadrangulaires. Dans le premier cas, ces sépultures viennent tout
simplement rechercher la protection des lieux sainLs et s'accolent à tout vestige ancien, ou presque ; dans le
second cas l'explication pourrait être, nous l'avons vu, le fait qu'elles soient antérieures aux monuments prin¬
cipaux.
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structures légères (tentes de peaux ou de nattes),
- un rôle essentiel de point d'approvisionnement en eau sur la voie
reliant l'Adrar des Ifoghas à l'Aïr (qui est aussi celle allant d'Es-
Suq à l'Egypte) mais qui n'implique pas pour autant qu'il y ait eu
lieu une rupture de charge,
- l'absence d'agriculture compensée par la possibilité d'obtenir du
grain par des transactions avec les sédentaires du sud - relativement
proches - et de conserver celui-ci dans des « entrepôts ».
L'on produisait sans doute à In Teduq (tous les dérivés de l'élevage),
plus ou moins continûment l'on y consommait et l'on entreposait des
biens, mais l'archéologie est pratiquement démunie pour mettre en évi¬
dence les deux premiers de ces phénomènes. C'est à un énorme travail de
décapage des couches superficielles sur de grandes étendues, permettant de
découvrir des indices d'occupation, par ailleurs extrêmement ténus, tels
que ceux qui sont apparus dans les parois des puisards (fig. 54), qu'il aurait
fallu se livrer, sans être sûr de la rentabilité scientifique de l'entreprise.
Dans ces conditions, In Teduq n'aurait pu être que l'un de ces lieux de
concentration périodique de populations nomades attirées par la présence
d'un puits et de celles de pâturages au moins temporaires, lieu de passage
aussi des voyageurs - commerçants et pèlerins - suivant les routes du
Moyen Orient. Un choix délibéré, dès sa véritable fondation, en a fait
beaucoup plus que cela : un pôle spirituel régional rayonnant, de par sa
position inégalable entre Adrar des Ifoghas et Aïr, à l'échelle de tout le
Sahara. Ce sont cette différence et cette spécificité que l'archéologie (43),
au-delà de simples évidences, a permis de mettre en lumière et d'expliciter.
Cette interprétation de la genèse d'In Teduq doit être complétée par
une seconde lecture, qui prend en compte les fonctions socio-politiques
de l'établissement dans cet espace charnière entre Aïr et Adrar des
Ifoghas, fonctions dérivées de celles jouées par In Teduq en ses débuts
mais que - ne serait-ce que pour l'écart chronologique existant - nous ne
sommes guère en droit de projeter telles quelles sur sa phase initiale. Ces
fonctions actuelles et sub-actuelles définies et décrites récemment par
H. Claudot-Hawad (1994), si elles sont bien l'expression de l'organisa¬
tion sociale des groupes de populations concernées, sont aussi celles
d'établissements déchus et qui participent, comme tels, à la structuration
du territoire de ces dernières. In Teduq, qui a bien compris un point
(43) Qualifiée par nous, en d'autres occasion, d'« archéologie de la dévotion souri » (Cressier 1992).
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d'eau, des greniers ou entrepôts (tagagemt, tesaqa), des lieux individuels
de méditation, des tombes (tiseska) des ancêtres et des héros, une mos¬
quée (tamesgida), qui voit ces monuments réduits aujourd'hui à des ves¬
tiges (akengir) objets de vénération, et dont l'histoire justifie qu'elle soit
intégrée au circuit des pèlerinages collectifs (tagdudt), réunit ainsi toutes
les caractéristiques d'une tegedda C44). La tegedda, point nodal du terri¬
toire est par excellence le lieu de l'accord entre groupes et au sein du
groupe, espace où siègent les assemblées, où se prennent les décisions
qui concernent le pays. C'est bien ce qu'est encore en effet, malgré sa
déchéance, In Teduq.
Une chronologie difficile à établir
Chronologie relative des phases de l'occupation principale que l'ap¬
proche archéologique a identifiées, chronologie flottante des informa¬
tions transmises par les traditions orales et écrites, chronologie absolue
des deux séries d'événements offrent encore, à l'issue de notre travail, de
nombreux problèmes de mise en relation. Nous ne rappellerons donc ici
que les rares jalons pratiquement assurés, à partir desquels il nous faudra
situer les différents épisodes de la longue histoire d'In Teduq (45>.
Il faut remarquer avant tout qu'il a bien existé un « In Teduq avant In
Teduq », c'est-à-dire avant que ne se cristallise en ce lieu la manifesta¬
tion architectonique de la dévotion sûfï déjà évoquée. Sans remonter à
l'époque protohistorique dont des vestiges (datés de 650-350 av. J.-C.)
furent récupérés et réutilisés lors de la « construction » de la structure
occidentale, les datations menées à bien sur certains éléments de cette
dernière montrent une occupation du lieu durant le premier millénaire de
notre ère (vers 630-760 ap. J.-C.) et une inhumation pratiquée en plein
Moyen Âge (entre 1260 et 1400). C'est vraisemblablement à cette
« occupation » médiévale primitive d'In Teduq (sporadique, périodique
(44) Sur la tegedda : Claudot-Hawad 1994 : 224-225 ; la tagdudt. est l'une des deux manifestations rituelles impor¬
tantes de l'Islam de l'Aïr, pèlerinage annuel qui rassemble toute la communauté et dont l'ordonnance révèle le
lien étroit unissant ordre sacré et ordre profane. Une fois par an, la grande tagdudt, définie en particulier par
ses étapes, accomplit le tour de l'Aïr et réactive les liens entre les différents groupements (Claudot-Hawad
1994 : 223-224).
(45) Les fourchettes chronologiques peuvent recouvrir un événement ponctuel ou au contraire une période plus ou
moins longue.
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ou semi continue ?) que doivent être rattachés les indices (essentielle¬
ment des fragments de charbon) décelés dans le substrat sableux massif
des structures circulaires ou de la mosquée elle-même.
C'est à la fin du xve s. ou au début du xvie s. qu'In Teduq commence
à se doter des structures qui lui conféreront la physionomie « monumen¬
tale » qui marque encore le paysage actuel. Le point de départ pourrait
être la fondation de sa mosquée : entre 1471 et 1520 à en croire le car¬
bone 14. L'apogée de l'établissement semblant trouver place au plein
xvie s., après la destruction et la reconstruction de cette mosquée (des¬
truction - par Hada Hada ? - à placer entre 1569 et 1627, rappelons-le) ;
les structures circulaires viennent se regrouper aux alentours, un peu
après puisque, dans un cas au moins, l'occupation est attestée à un
moment de la période 1530-1660 (phase à limiter, en amont, à 1569 dans
la mesure où ces structures semblent avoir plutôt été postérieures à l'évé¬
nement destructeur de la mosquée).
Si l'on admet maintenant que la mort de Muhammad al-Amïn date
bien de 1575, l'on aboutit à un meilleur calage chronologique des événe¬
ments ci-dessus, l'incendie de la mosquée étant, par force, antérieur à
1575 et l'établissement du masgid central postérieur.
Puissent ces points de repère être utiles aux historiens des textes et
aux traditionnalistes pour ordonner autour de ces quelques jalons chrono¬
logiques un tant soit peu assurés, les informations fournies par l'abon¬
dante documentation.
Si, dans le meilleur des cas, le scénario décrit plus haut peut être
accepté comme vraisemblable - et dans le pire seulement comme l'une des
possibilités offertes -, il ne rend compte en aucune façon d'une phase pour¬
tant essentielle : la fin d'In Teduq. À propos de celle-ci et en contradiction
totale avec les traditions l'on peut tout juste assurer que cette disparition ne
s'est pas faite à la suite d'une destruction brutale et que, de plus, elle dut
être « tardive » sans qu'on puisse avancer de dates fermes à son sujet ; en
fonction des datations les plus récentes obtenues sur le site pourtant, et des
phases postérieures à celles-ci reconnues dans la mosquée, cet abandon ou
cette disparition ne saurait guère avoir lieu avant le xvme s.
Les établissements périphériques d'In Teduq
Les « villages d'In Teduq »
In Teduq était-il un établissement isolé, ou bien appartenait-il à un
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ce cas, commandait-il celui-ci, tout comme Takadda avait été au centre
d'un groupe « d'oasis » qui formaient avec lui une véritable pentapole
(Bernus, Cressier 1991 : 213-214 et fig. 3) ?
Il nous faudrait pour répondre à cette double question avoir recours à
des sources d'information encore une fois plus disparates que réellement
complémentaires : celles fournies par la prospection archéologique,
celles proposées par des traditions orales recueillies auprès d'informa¬
teurs d'origines diverses et celles provenant des sources écrites. En réa¬
lité ces dernières sont pratiquement muettes sur le sujet et rendent
beaucoup mieux compte - comme nous le verrons - de l'intégration d'In
Teduq dans un réseau plus vaste, inter-régional.
Des traditions orales, une seule, recueillie par A. Marty (46), est expli¬
cite et se fait l'écho de ce que In Teduq (« ville-marché ») aurait été le
chef-lieu d'une série de « villages-marchés » (Amasara, Tejigelt,
Shiwalemban) et de « villages » (Egillelan, Tanwaghi, Midal, Tillinzet,
Aneskatey, Tiferget, In Tezentest, Agaya, In Tughela, Waragaz,
Batrakum, Bugnuten et Teleginit), tous vivant d'une économie mixte
basée sur l'élevage, la chasse et l'artisanat, ainsi que de l'agriculture, et
payant un tribu à Agadez (fig. 58).
Malgré l'intérêt certain qu'éveille cette description, les résultats de la
prospection archéologique la rendent difficile à admettre sans discussion,
et l'on peut se demander s'il ne s'agit pas d'une affabulation tardive,
véritable reconstruction d'un In Teduq idéal. Parmi les nombreux argu¬
ments abondant dans ce sens, l'on notera que, des seize sites ainsi signa¬
lés, seuls six ont, à ce jour, révélé des vestiges anciens : Shiwalemban
(mosquée, nécropole, structures d'habitats, puits) <47), Amasara (mos¬
quée, nécropole, puits), Batrakum (cimetière) <48), Bugnuten (c'est le
nom attribué aux salines de Tegidda-n-Tesemt) (49), Tejigelt (tumulus) (5°)
et Teleginit (tumulus) (51). Les deux derniers ne paraissent pas, on le voit,
conserver d'autres vestiges que préislamiques. Les salines de Bugnuten
non seulement ne durent jamais voir pratiquer d'agriculture mais encore
dépendaient directement de la toute proche Takadda, si vraiment elles lui
(46) Marty 1975 : 17 (compléments dans le chapitre consacré ici même par E. Bemus à « In Teduq dans la tradition
touarègue »). Cette tradition lui fut rapportée par un lettré (« aneslem »), marabout septuagénaire, Khamed
Salegh.
(47) Shiwalemban (site IG 44 de l'Atlas P.A.U. 1983 : 60) a déjà été étudié par nous-mêmes : Bernus, Cressier
1991 : 283-287.(51) Site TTA 28-29 de l'Atlas P.A.U. (1983 : 63)
(48) C'est le site TTS 100 de l'Atlas P.A.U. ( 1983 : 68).
(49) Sur les salines de Tegidda-n-Tesemt, voir avant tout : Bernus, Bemus 1 972 et Bernus, Gouletquer 1 976.
(50) Prospection d'Y. Poncet (1985 : 58).
(51) Site TTA 28-29 de l'Atlas P.A.U. (1983 : 63).
















FIGURE 59(1) : In Teduq. Prospection archéologique superficielle de sa proche région
et de l'axe Tchin Tabaraden - Tasara (sites médiévaux et modernes seulement).
Triangle : tombe isolée ou cimetière islamique. Carré : structure quadrangulaire.
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furent contemporaines, ou d'In Gall et dans une moindre mesure
d'Agadez, si elles ne se mirent en place qu'au moment de la chute de
Takadda. Des quatre autres, seul Shiwalemban a fourni un matériel de
surface significatif, de la fin du Moyen Âge, attestant d'un véritable habi¬
tat permanent, même si l'extension de celui-ci paraît avoir été très limi¬
tée. Enfin, les dix autres sites mentionnés n'ont - sous réserve
d'inventaire- fait l'objet d'aucune découverte archéologique, alors que
Egillelan, Tanwaghi, Midal et Tillinzet sont pourtant situés dans une zone
qui a été fructueusement prospectée par Y. Poncet en 1984.
D'une façon générale, enfin, cette prospection n'a mis en évidence,
pour les époques médiévale et moderne, que des structures funéraires
quadrangulaires (fig. 59), similaires à celles étudiées sur le site d'In
Teduq proprement dit. Celles-ci nous semblent rendre compte d'une
occupation nomadisante dans un vaste espace autour de l'établissement
par les mêmes groupes qui étaient à l'origine de celui-ci.
L'analyse des clichés aériens et satellites disponibles n'a, par ailleurs,
livré aucun indice de parcellaires agricoles anciens ni modernes.
Amasara
Plus que Shiwalemban et que Batrakum, déjà étudiés dans le cadre du
« Programme archéologique d'Urgence In Gall - Tegidda-n-Tesemt »,
Amasara nous semble par contre devoir être associé à In Teduq, ne
serait-ce que pour sa proximité (proximité d'ailleurs relative puisque le
site s'étend à 50 km au sud, sur un replat dominant la piste Tchin
Tabaraden - Tassara) (52>.
Il associe une mosquée à un vaste cimetière et à un puits ancien
(fig. 60). Aucun matériel de surface, ni même céramique, n'y a été
retrouvé. La mosquée a été identifiée comme telle par analogie avec
d'autres monuments (orientation, organisation en longs espaces paral¬
lèles) puisque toute trace de son mihrab a disparu ; elle a été construite
en pierre et banco. L'ensemble forme un assez vaste quadrilatère
(15,50 m x 1 1,50 m) ; des quatre travées inégales, les deux situées le plus
à l'est sont sensiblement plus étroites. Une tombe constituée d'un coffre
de dalles plates a été creusée à 5 m, dans l'axe du monument, c'est-à-dire
(52) F. Nicolas déjà considère implicitement Amasara comme lié à In Teduq (Nicolas 1950a : 44).
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dans le prolongement de son mihrab supposé. À 240 m au nord-est de
cette mosquée s'étend la nécropole (100 m x 50 m), sans inscription
apparente (fig. 60).
Amasara, en somme, est à comparer surtout, par la nature de ses
monuments et leur nombre réduit, au plus simple des établissements de
pèlerinage inventoriés dans le cadre du « Programme Archéologique
d'Urgence In Gall - Tegidda-n-Tesemt », Anasafar (Bernus, Cressier
1991 : 238-245) ; pour les dimensions et les proportions de la mosquée et
peut-être le nombre de ses travées, c'est à Shiwalemban qu'il faut songer
(la longueur du mur de qibla étant le seul point commun avec In
Teduq) (53).
On retrouve à Amasara l'association clef des établissements tardifs
bien documentés à l'ouest de l'Aïr au cours du P.A.U. : point d'eau et
ensemble religieux et funéraire à organisation plus ou moins stricte ; à
Amasara ce dernier aspect se limite à l'alignement d'une tombe excep¬
tionnelle avec le supposé mihrab. Comme pour une partie de ces établis¬
sements, l'habitat permanent est absent et donc le matériel céramique.
Par analogie, une datation - dont le manque de précision est presque
affligeant - peut alors être proposée : entre le xvie et le xvme s. <54),
contemporaine d'In Teduq, avec qui, étant donnée la proximité, l'on peut
penser que ce site entretenait un certain type de relation. Rien ne nous
autorise cependant à parler, pour Amasara, de véritable « dépendance ».
In Teduq dans son espace régional
À en croire les résultats des prospections archéologiques (dont l'on ne
peut exclure qu'ils soient complétés et nuancés dans l'avenir) In Teduq
est loin d'avoir structuré son espace régional comme l'avait fait Takadda
pour l'Eghazer deux siècles auparavant. L'on peut trouver à cela plu¬
sieurs raisons que nous considérons archéologiquement prouvées mais
qui viennent contredire plusieurs des traditions orales attachées au site :
il n'a jamais constitué un habitat sédentaire au sens traditionnel du terme
et, à ce titre, n'a pas plus constitué une « ville » qu'il n'a comporté de
(53) À Shiwalemban, seules trois travées étaient marquées au sol, mais les dimensions générales laissent entendre
qu'il y en avait bien quatre : Bernus, Cressier 1991 : fig. 121b.
(54) À titre de comparaison, l'on a la certitude qu'Aboraq et Shi-n Wasagaran étaient occupés au xvue s. (pour le




FIGURE 60: Amasara. A: Plan général des vestiges (M. mosquée; T. tombe axiale; C. nécropole) et B : coupe topographique
schématique (M. mosquée; T. tombe axiale; P. concentration superficielle de pierres).
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rempart ; sous réserve d'inventaire, aucune agriculture ne semble avoir
été mise en fuvre dans la région aux époques considérées ; In Teduq ne
peut être interprété alors comme le « chef-lieu » d'une zone de produc¬
tion - agricole ou artisanale -. La possible hiérarchisation de ses établis¬
sements périphériques, conséquence de sa vocation principale,
spirituelle, nous est inaccessible par la seule observation archéologique.
L'on ne peut exclure, en somme, que l'importance religieuse et sociale
acquise (sans doute aidée au départ par des conditions naturelles particu¬
lièrement favorables : abondance et qualité des puits, ressources en pâtu¬
rages saisonniers) l'ait fait considérer comme un véritable pôle, les autres
points du maillage assez lâche de l'occupation de cet espace régional
apparaissant alors rapidement comme secondaires et donc « dépendants »
alors qu'ils étaient au mieux complémentaires.
Comme on l'a vu plus haut, il est clair que, si ce sont les vestiges
anciens d'In Teduq qui imposent leur marque au déroulement de l'étape
qui aujourd'hui y est faite lors de la tagdudt (et aux rites qui sont suivis à
l'occasion) et si le rôle religieux qui fut celui de l'établissement dès sa
fondation justifie qu'il soit aujourd'hui intégré au réseau de tegedda-s
structurant l'espace, son origine est bien dans l'expansion rapide des
tarïqa-s soufies au sein la société nomade touarègue, en particulier la
branche de la qadiriya initiée par Sïdî Mahmud al-Bagdâdï. Cette expan¬
sion trouve son expression matérielle (politique et économique) dans un
nouveau mode de colonisation et de contrôle de l'espace (territoire de
nomadisation mais aussi routes caravanières, en particulier vers l'Orient
et les Lieux Saints) tandis qu'un type spécifique de spiritualité imprègne
les éléments constitutifs des centres ainsi générés, jusque dans leur archi¬
tecture. Bien que l'un et l'autre soient étroitement liés et pratiquement
simultanés, ce processus se développe plutôt en marge de celui de rééqui¬
librage du réseau urbain entre Aïr et Adrar des Ifoghas (disparition de
Takadda puis d'Anisaman, naissance et rayonnement d'Agadez : Bernus,
Cressier 1991), parfois en franche concurrence avec lui. Rien d'étonnant
alors que, à In Teduq, l'archéologie ait été amenée à découvrir et à for¬
muler (avec l'aide d'autres disciplines) une structuration de l'espace et
une hiérarchisation des établissements humains radicalement différente
de celle mise en évidence autour de Takadda (aujourd'hui Azelik).
Semblable aux établissements de pèlerinage des vallées
« heureuses » de l'Aïr (Agallal, Agalanga, Téfis, etc. : Cressier 1992 -
voir bibliographie incluse -) par la fonction, l'organisation spatiale et la
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volonté de se démarquer de l'habitat sédentaire et urbain (55), In Teduq en
diffère cependant par sa position très occidentale, presque à mi-chemin
des deux sanctuaires montagneux que sont l'Aïr et l'Adrar des Ifoghas.
Celle-ci lui impose un rôle supplémentaire : ce n'est plus seulement le
point nodal d'un espace spiritualisé mais le pôle matériel d'un ensemble
géographique propice, malgré tout, à la vie nomade.
En fonction de tout cela et en dehors de toute considération événe¬
mentielle, In Teduq peut être compris comme l'anti-Agadez par excel¬
lence (Agadez, avec lequel il partage pourtant à peu de choses près, le
moment d'émergence, puisque tous deux sont conséquences de l'effon¬
drement de Takadda) : d'un côté, une ville à l'urbanisme élaboré, rassem¬
blant des populations diverses sédentaires (mais aussi, temporairement,
nomades), où réside le détenteur du pouvoir ; de l'autre côté, un établis¬
sement se limitant à quelques structures atypiques à vocation religieuse
et funéraire, égrenées le long d'un axe de près d'un kilomètre, occupé ou
visité de façon discontinue par des groupes nomades et où aucun pouvoir
politique ne parvint jamais à se stabiliser ; d'un côté, Zakariya construc¬
teur d'une grande mosquée, de l'autre, Mahmud al-Bagdâdï fondateur
d'ermitages (56) ; d'un côté, la fête du Bianu « simulacre de pèlerinage »
(Claudot-Hawad 1994 : 229), de l'autre côté, la tagdudt.
Presque en marge de ce qui était pourtant les marges reconnues du
monde islamique - les royaumes islamisés du sud du Sahara -, à
quelques dizaines de kilomètres de la ligne limite de possibilité de vie, In
Teduq a suscité, tout au long de son existence, puis après sa ruine
même (57>, des lectures historiques diverses, variant selon l'origine des
rapporteurs ou des protagonistes et expliquant le caractère parfois incom¬
patible des chronologies proposées, des traditions rapportées (58)... et des
résultats de l'archéologie. Puisse celle-ci avoir contribué à éclairer les
phénomènes et - dans une moindre mesure - les événements ayant
affecté les populations de cette région de l'Afrique saharienne, en un
moment (du XVe s. au xvme s.) où la simple volonté de survie et la
recherche d'un nouvel équilibre politique ont fait route commune avec
une exceptionnelle quête spirituelle.
(55) Même si demande à être étudié, enfin, de façon globale l'habitat des villages réputés de haute Antiquité, de
l'Aïr (au sujet desquels l'on ne dispose guère que des observations anciennes de F. Rodd (1926) et plus récem¬
ment d'approches encore partielles de J.-P. Roset) et ses relations avec les établissements sûfî-s.
(56) Sur l'opposition entre les deux saints voir Hamani 1989 : 197.
(57) Qui n'impliqua d'ailleurs pas son oubli.
(58) Cf. supra le chapitre « In Teduq dans la tradition Touarègue ».
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de la région d'In Teduq
La toponymie de la région d'In Teduq a été étudiée à partir de la carte
de la feuille IGN au 1/200 000 de Tassa-Takorat et la partie septentrio¬
nale de celle de Tassara. En relevant les toponymes figurant sur ces
cartes, on s'est efforcé de chercher l'origine et la signification de chacun
d'entre eux : beaucoup pouvaient être déchiffrés facilement, d'autres plus
difficilement en raison d'une transcription défectueuse, d'autres enfin,
résistaient aux questions d'une première enquête assez superficielle. Bien
que la région soit habitée en grande majorité par des Arabes qui connais¬
sent la tamajaq, mais dont la langue maternelle est l'arabe, les topo¬
nymes sont presqu'exclusivement touaregs ; ils sont connus et utilisés
sous cette forme par les Arabes.
Les toponymes ont été classés selon les thèmes auxquels ils se réfè¬
rent. Il faut signaler que certains toponymes se trouvent inscrits plusieurs
fois sur la carte. Dans certains cas, cela indique que plusieurs places por¬
tent une même végétation, le cram-cram (Cenchrus biflorus), par
exemple, partout répandu et toujours remarqué en raison de ses dards
douloureux ; dans d'autres cas, il semble qu'un toponyme qui désigne un
point d'eau (puits ou puisard) soit donné également à la montagne qui le
domine ou à la vallée proche.
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Thème végétal
Afagag: (17°375°5'), bas de dune.
Afagag: (17°2575°15*), bas-fond.
sens : afagag (Acacia tortilis, var.raddiana).
Afassas : (17°275°4 0'), plaine.
sens : terme signifiant selon notre informateur, bois sec de tirza
(Calotropis procera).
afasas : pièce de bois légère (agg-Alawjeli 1980 : 43) et au fém.
tafasast, attelle (agg-Alawjeli 1980 : 43 et Foucauld 1951-52 : I,
368).
Agabel : (17°3275°38'), puisards temporaires.
sens : paille de céréales (mil, sorgho, maïs).
Agargaouès : (17°475°32'), puisards.
sens : plante (tamagargawest) dont on utilise les graines pour soi¬
gner les yeux.
Amanzel : (17°875°21'), puisards.
sens : pour amanzer, herbe ou arbre sec qui reverdit en saison
sèche.
In Abalaghlagh : (17°5'75°10'), puisards temporaires et zone au sud-ouest des pui¬
sards.
sens : résine noire de Vafagag (Acacia tortilis var. raddiana) de
grande taille.
In Afir : (17°4575°42'), plaine à l'ouest des dunes vives.
sens : le lieu de l'herbe afir (Sporobolus spicatus ?).
In Aguerguer : (17°5075o21'), plaine entourée de falaises.
sens : le lieu â'agerger (Cassia senna).
I-n-Ouéjèg : ( 17°3275°24'), plaine entre corniches.
I-n-Ouazag : (17°3875°22'), plaine au pied d'une corniche.
I-n-Ouazag : (17°4675°17'), plaine au pied d'une corniche.
sens : le lieu du cram-cram, wejjeg (Cenchrus hiflorus).
In Tabakat : (17°4975°18'), puisards.
In Tabakat : 5 km au sud du précédent.
In Tabakat : ( 1 7°4275°4'), bas de zone ensablée.
sens : un du tabakat, le lieu du tabakat (Ziziphus mauritiana).
Orfane : (17°1875°32'), station de pompage non exploitée.
sens : vient d'orofan pluriel d'orof (Acacia seyal).
Tchl-n Tebôrak : ( 17°2575° 19'), puisards temporaires.
Tchi-n Tebôrak : 5 km du sud des puisards, plateau bordé d'une corniche.
sens : Le lieu du teboraq (Balanites aegyptiaca).
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Thème animal
Adrantarat : (17°1275°44'), montagne allongée du sud-ouest nord-est, avec
une corniche tournée vers le nord.
sens : pour Adar-n-taghat, c'est-à-dire, « le pied de la chèvre ».
I-n-Aggoûrene : (17°5975°2r), puits abandonné.
sens : pour In Eguran, le lieu des chacals.
Nadoui : (17°1075°30'), puisards abandonnés selon la carte, mais étaient
utilisés en novembre 1984.
sens : pour In Edawi, le lieu de la gerboise.
Oudou : (17°2375°38'), zone plate.
sens : cobra, serpent cracheur noir (agg-Awjeli 1975 : 30).
Ould Nabagoug : (17°1075°30'), puisards temporaires.
sens : déformation de wul-n-abagog, c'est-à-dire « le ctur du
gros mouton ».
Thème corps humain
I-n Ekzel : ( 17°3675°24'), puisards.
sens : serait la déformation de Tin-Egiz, c'est-à-dire, « le lieu de
la joue ».
Tassa-Takoret: (17°3075°28'), station de pompage abandonnée.
Puisards bien alimentés.
sens : le ventre sec.
T-i-n Efodou : (17°1575°28'), puisards temporaires




sens : esawi, plur. isawen, cuvette naturelle où se concentrent les
eaux de pluie et qui contient de grands arbres (agg-Alawjeli
1980: 181).
Emalaoulé : (17°1575°22'), puisards temporaires.
sens : déformation de amalawlaw, mirage (agg-Alawjeli 1980 :
128).
I-n Tofo : (17°1475°26'), vallée.
(17°4275°H'), puisards.
sens : pour In Tefoq, le lieu du soleil, c'est-à-dire, « lieu sans
ombre ».
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Tousli Aniane : (17o3075°38'), petite butte au nord d'une corniche.
sens : pour touezley-n-aman, la séparation des eaux, du verbe ezli
(Foucauld 1951-52 : IV, 1962). L'écoulement des eaux venues de
la falaise méridionale, se fait de part et d'autre de la butte.
Iguidi : (17°40' à 187 5°40' à 6°), vaste région (angle nord-est de la
carte) couverte de petites dunes orientées nord-sud.
sens : egidi, igedan, iguda, dune de sable vive (agg-Alawjeli
1980:49).
Divers toponymes touaregs
Aférèg : (17°3575°35'), région de petites falaises courbes.
sens : afarag, haie, enclos, jardin.
Agharous : (16°5575°45'), puits cimenté.
sens : puits profond.
Idebnâne : (17°3175°52'), sur un plateau.
sens : edebni, plur. idebnan, tombeau préhistorique formé d'un
tumulus en pierres (cf. agg-Alawjeli 1980 : 17).
Taitok : ( 1 7°4775°60'), puisards temporaires.
Nom d'une des trois tribus suzeraines de l'Ahaggar, nomadisant
aujourd'hui dans la région du puits d'In Abangharit.
sens : nom des usagers des puisards.
Takous : (17°20/5°35'), dépression au pied d'un escarpement.
sens : fém. d'akus, petite coupe en bois.
Ta-Mellet : (17° & 17°675°37' & 5°33'), puits et plateau sableux.
sens : terre blanche.
Tinde: (17°0375°34'), puisards.
sens : de tende, mortier, tambour occasionnel. Sans doute une
micro-forme du relief rappelle cet instrument.
Takaïkra : (17°1875°404), montagne.
sens : pour tekarkart. poulie et bâti d'un puits pour irriguer les
jardins de l'Aïr. Forme de montagne rappelant tekarkart ?
Tchououalarene : (17°245°25')t puits.
sens : pour Shin Allaren, celles des lances.
Tekebrine : (17c3875°8'), puisards et zone sableuse arborée.
sens : vient d'akabar, bol de traite ; ici au fém. (diminutif) plur.
signifie « les petits bols de traite » signifie à la fois des pâturages
donnant beaucoup de lait et des puisards peu profonds.
Ti-n Lalene : ( 17°4475°35'), puisards.
sens : déformation de Tin-Ilalen, c'est-à-dire « le lieu des
bagages » ; ilalen, plur. sans sing., des bagages (Foucauld 1951-
52 : III, 1965) ; elil, plur. ilan : bagage, plur. peu usité (agg-
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Alawjeli, 1980 : 115).
sens : lieu, étape où les caravanes déposent leurs bagages.
Toponymes à consonnance arabe
Archayene : (17°21/5°33'), puisards.
sens : puisards peu profonds dans un lit d'oued (ers, plur. ersan
en touareg).
Ichiaf : (17°1675°51'), région plate, sableuse.
sens : arbre de forme allongée.
El Ghennoufa : (17°5875°28'), petite butte.
sens : falaise, talus de montagne.
El Ghaoudèj : (17°3375051'), puisards temporaires.
Lakdarat : (17°3375°38'), puisards temporaires.
sens : beaucoup de canaris (marmites en terre cuite) rassemblés.
Tailamet : ( l7°22/5°40), puisards.
sens : pâturage de Corchorus olitorius L (molokhya en touareg).
Toponymes d'origine européenne
Kasso : (17°26/5°24), vaste dépression fermée karstique de forme ovale.
sens : déformation de « cachot ». Cette dépression fermée natu¬
relle évoquerait une prison sans aucune ouverture.
Conclusion
Il apparaît que le toponyme In Teduq (In Todor sur la carte 1/200 000)
possède un sens inconnu de la plupart de nos informateurs. Un ami toua¬
reg nous a signalé le terme adaq, signifiant « argile grise pour poterie »,
mais ce terme ne figure pas dans les dictionnaires et lexiques touaregs
(Foucauld 1951-52 ; agg-Alawjeli 1980). Pour H. Claudot-Hawad
(1994 : 227, note 2), « teduq désigne une petit sanctuaire ». Ce site, bien
que lieu connu de pèlerinage, possède une étymologie mal éclaircie.
Parmi les thèmes relevés, celui concernant la végétation est majori¬
taire, comme c'est bien souvent le cas en zone aride, où l'intérêt porté à
la végétation est inversement proportionnel à son développement et à la
surface qu'elle occupe. La rareté et la précarité du couvert végétal en font
tout le prix.
Ce qui reste le plus frappant au terme de ce bref inventaire, c'est la
majorité des toponymes touaregs. Ceux-ci ont été conservés, inscrits sur
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les cartes, adoptés par l'administration et sont connus de la population
arabophone présente depuis la fin du xixe siècle. C'est la preuve que
cette enclave fait partie intégrante du monde touareg. Cependant le puits
d'Agharous, à 20 km au nord de Tassara porte entre parenthèses le nom
d'Armaja ; en parlant de ce puits, notre informateur nous l'a cité sous le
nom d'Armasaq. Gharus, on le sait, signifie « puits profond » en
touareg ; le second toponyme n'indiquerait- il pas une double toponymie
que la carte ne permet pas de connaître et qui aurait été ignorée des carto¬
graphes et des administrateurs coloniaux dont les guides, goumiers et
informateurs étaient souvent touaregs ?
Une enquête devrait être tentée pour savoir si derrière les toponymes
officialisés, fixés par les cartes et adoptés par l'administration, il n'existe
pas une toponymie arabe que les intéressés utilisent entre eux, sans le
besoin d'en faire état puisqu'elle n'est pas affichée.
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Note sur les populations actuelles
de la région d'In Teduq
S'il est question ici de la région d'In Teduq, c'est que le site portant
ce nom a servi de point d'ancrage à une étude régionale. C'est donc à
partir de ce lieu historique, au peuplement ancien et prolongé, souvent
cité dans les traditions historiques, que les premières enquêtes ont
démarré. S'agit-il pour autant d'une région cohérente dans son organisa¬
tion et son exploitation ? Les populations actuelles nous fourniront peut-
être un début de réponse.
La mise en place des populations
Les populations qui vivent aujourd'hui dans la région sont en majorité
composées d'Arabes appartenant au sixième groupe de l'arrondissement
de Tchin-Tabaraden. Elles sont présentes dans la région depuis une
époque récente : d'après F. Nicolas (1950 : 68-70), ces Arabes auraient
vécu dans le sud algérien, d'abord dans le Gourara, puis dans le Touat
avant de migrer vers l'Adrar des Ifoghas. Ils se soumirent à l'amenokal
des Iwellemmeden Kel Ataram, Karidenna. Pendant cette période,
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« ils assimilent la langue, prennent le vêtement et la coiffure des Iullemmeden ; ils
entrent dans le conflit entre Iullemmeden et Kunta de la boucle du Niger et dans la
lutte entre Karidenna et son neveu Attafrich ; ménageant les deux partis, car ils sont
plutôt tournés vers les opérations commerciales, ils sont bientôt sommés de prendre
parti, et entrent en lutte contre les Kel Telatay (tribu suzeraine détentrice de la cheffe-
rie chez les Kel Ataram), sont battus et partent vers l'Aer. Arrivés près d'In Gall, ils
séjournent quatre ans en Bas-Aer : le chef des Arabes était alors Mohammed Uld' Ali
(oncle du chef actuel Sidi Ali Uld Ibrahim), puis ce fut Ibrahim. Ali Uld Sa'i, père du
qad'i actuel des Arabes, Meni, mourut alors à Azeleg » (Nicolas 1950 : 69).
Ils cherchent alors à rester dans les plaines du sud de l'Aïr : ils
demandent au Sultan d'Agadez la permission de s'y établir et cela leur
est accordé. Mais en 1878, ils participent avec Mohammed ag El Kumati,
amenokal des Kel Denneg et ses guerriers, accompagnés des Kel Fadey à
une attaque contre Agadez. « En outre, faisaient partie du rezzou des
Arabes dont le pays d'origine était le Touat » (agg-Alawjeli 1975 : 100).
C'est pourquoi les Kel Aïr les chassèrent du pays.
« Ils étaient arrivés chez Mokhammed et lui avaient demandé la permission de s'éta¬
blir dans l'Azawagh. D'abord il leur avait refusé jusqu'à ce que des amis lui eurent
dit : "c'est une tribu où il y a des guerriers ; elle constitue un renforcement pour toi.
Nous, nous avons besoin d'un renforcement, car les Kel Gères et les Kel Aïr nous
gênent". C'est à ce moment qu'il leur avait donné la permission de s'établir au bord
de l'Azawagh » (id. : 100).
« Lorsque Mokhammed arriva à Agadez, c'était l'heure de la prière de l'après-midi et
il descendit dans une vallée au pied de la ville. Lorsqu'il fit jour, les assaillants allèrent
vers la porte de la muraille. Mais dès qu'ils l'eurent atteinte, ils s'enfuirent ! La retraite
eut lieu sans combat. On dit qu'à leur arrivée devant la porte de la muraille, un tour¬
billon s'abattit sur eux, dans lequel il y avait des forces magiques » (id. : 1 02).
Cette alliance et cette installation dans l'Azawagh date donc de la
seconde moitié du xixe siècle (vers 1878). C'est dans les derniers contre¬
forts de l'Ader qu'ils nomadisent alors, vers Taza et In Janjaran, c'est-à-
dire au sud de la zone qu'ils exploitent actuellement, où seuls alors
étaient conduits leurs grands troupeaux de chameaux.
Lors de la bataille d'Izerwan (1896 in agg-Alawjeli, 1898 in Nicolas)
où les Kel Ahaggar vinrent venger Bello, petit frère de Musa agg
Amastan, tué dans un contre-rezzou mené par Aghali des Kel Nan et El
Kabus des Kel Fadey, le rôle des nouveaux alliés arabes n'est pas très
clair. D'après agg-Alawjeli (1975 : 122) :
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« Musa agg Amastan, amenokal de l'Ahaggar réunit un rezzou important et alla raz¬
zier les Kel-Denneg. Ce rezzou, les Ifoghas de l'Adghagh et les Kel-Aïr et les Kel-
Ferwan en faisaient partie, ainsi que les arabes Daramshaka qui étaient sous l'autorité
des Kel-Denneg (le passage des Arabes aux Kel-Ahaggar était une grave trahison
contre les Kel-Denneg) ».
Seul cet auteur fait état de cette palinodie. D'après Nicolas (1950 :
70), Yamenokal des Kel Nan met surtout en cause les Kel Aïr qui ont
servi de guides et formé le corps de bataille ennemi à Izerwan.
Néanmoins, et là tous les auteurs sont d'accord, Ibrahim, chef des
Daremshaka (est-ce pour se racheter, si la version de la « trahison » est
réelle ?) prévient en 1898 Mokhammed agg El Kumati, amenokal des
Kel Denneg, qu'un rezzou Kel Aïr est parti vers l'ouest et doit obligatoi¬
rement passer au retour par le puits de Tamat Tederret. C'est là que les
Kel Denneg les attendent et, avec les Arabes, récupèrent les armes prises
à Izerwan et massacrent les Kel Aïr au fur et à mesure de leur arrivée.
Mokhammed, Xamenokal, dit alors à Ibrahim :
« Ce pays qui est à moi est à toi aussi : tu pourras y faire ce que bon te semble, en
reconnaissance de ta fidèle et précieuse alliance » (Nicolas 1950 : 71).
C'est à l'arrivée des Français, au début du siècle, que les Arabes
Daremshaka et leurs tribus dépendantes, migrent vers la zone septentrio¬
nale qu'ils occupent actuellement.
Dans un rapport très documenté d'une tournée effectuée en décembre
1948 et janvier 1949, l'Administrateur Clauzel, en poste à Kidal, relate
des « bagarres entre Touaregs de Kidal et Arabes de Tahoua ». Il s'agit de
la tribu des Lattwaj (appelés ici sous le nom touareg de Touajiten). Cette
tribu « d'origine métissée, dépendait autrefois des Kounta de Bourem,
mais nomadisait dans l'extrême nord de l'Adrar, les plus notables d'entre
eux avaient leurs campements auprès de celui d'Illi, le chef des Kel
Effelé, père d'Attaher qui exerçait de ce fait sur l'ensemble de la tribu
une grande autorité morale. Attaher, chef des Kel Effelé et Sidi Lamine,
actuel chef des Touajiten ont ainsi passé ensemble leur jeunesse. Vers les
années 1912-13-14, les campements des Taouajiten se déplacèrent peu à
peu vers le sud et aboutirent finalement dans le Tamesna et l'Azaouagh
de Tahoua. C'est là qu'ils sont encore aujourd'hui. Ils furent recensés à
Tahoua dans la tribu arabe des Almushakara (nom touareg des
Daremshaka). Les Iforas n'acceptèrent jamais leur passage sous une
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autre autorité et de ce fait les incidents ne cessèrent jamais entre eux et
les Almushakara. En 1936, une liaison rassemble à Tahoua le comman¬
dant de ce cercle et le chef de la subdivision de Kidal, Attaher et Sidi
Rali, chef des Almushakara. Il y fut signifié à Attaher que les Touajiten
ne dépendaient désormais que de Sidi Rali ». Ce rapport montre que le
glissement vers le sud s'est poursuivi et les Daremshaka n'ont rassemblé
que depuis peu l'ensemble des tribus qu'ils contrôlent.
Depuis quelques années, en gros à partir de 1990, le pays touareg vit
dans une période de grand trouble, avec la spirale de révoltes et de
répressions qui mettent à feu et à sang tout le pays. À l'occasion de cette
révolte, le gouvernement du Niger, pour établir un contre-feu, donna des
armes aux Arabes du sixième groupe : ceux-ci, dès lors, prirent leurs dis¬
tances avec les Touaregs et leurs suzerains Kel Nan et en profitèrent pour
faire quelques razzias sur les troupeaux. En juin 1995, une quinzaine de
Touaregs furent massacrés dans la région de Tassara par un groupe
d'Arabes armés par le gouvernement. Dans une période de retour au
calme, la région d'In Teduq reste encore livrée à l'insécurité de groupes
armés incontrôlés.
Les populations présentes
Ces tribus arabes qui constituent aujourd'hui le sixième groupe de
l'Arrondissement de Tchin-Tabaraden, sont administrés par le Poste
Administratif de Tassara. Elles comprennent une tribu suzeraine, les
Daremshaka, appelés Almushakara par les Touaregs, et des tribus dépen¬
dantes, Lattwaj, Taggat, Eddès, Attorshan, Dabubeq, Debbakar. Les
Arabes constituent l'écrasante majorité des populations de la région d'In
Teduq. Seuls les bergers des tribus touarègues du premier et troisième
groupes conduisent leurs troupeaux dans la région : des campements
touaregs, avec familles, tentes et bagages se rendent en été, après les
pluies, sur les pâturages ; les troupeaux se nourrissent de l'herbe nouvelle
et prennent la terre salée (ahara). Pour le premier groupe, on rencontre
les tribus religieuses (imazwaghen) issues du grand groupe des
Ijawanjawaten, comprenant les Tarkatmat, les Kel Guber, les
Ikaraddaman et les Itallawayan.
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La répartition des éleveurs en saison sèche est fonction de l'état des
points d'eau et des pâturages : elle peut, de ce fait, varier considérable¬
ment d'une année à l'autre. Les puisards possèdent en effet des res¬
sources variables et, comme l'indique la carte, sont dans la majorité des
cas d'utilisation « temporaire ». Autrement dit, certains d'entre eux peu¬
vent être alimentés une année et pas la suivante et se tarir plus ou moins
rapidement. En novembre-décembre 1984, le nombre de puisards secs
était très important, à la suite du déficit pluviométrique exceptionnel de
l'année.
La région d'In Teduq, telle qu'elle est exploitée par les éleveurs,
concerne la carte IGN au 1/200 000 de Tassa-Takorat et la partie septen¬
trionale de celle de Tassara. Voici les principaux points d'eau exploités
par les tribus citées.
Daremshaka :
Tassara : (16°4875°38') - station de pompage, puits.
Amassara : (16°4375°38') - puits cimenté.
In Nehi : (16°5275°40'), à 15 km au nord de Tassara - puisards.
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Agharous (ou Amasaq) : (16°5575°46') - puits cimenté.
Tesaq (Tassar sur la carte), au sud d'Amassara - puisards temporaires.
Taggat et Lattwaj (Attawajiten) :
In Teduq (In Todor de la carte) : (17°4075°40') - puits cimenté.
Aozerkat (Aozerkad) : (17°1575°32') (15 km à l'ouest d'In Teduq) - puisards
temporaires.
Nadoui (In Nadwi) : (17°1075°30') - puisards temporaires.
Agargaoues (17°0375°32') - puisards temporaires.
Akelbab (17°0475°32*) - puisards temporaires.
Tinde (17°0275°34') - puisards.
Tchou Oualarene (17°0275°26') - puisards temporaires.
Tassa Takorat (17°3075°28') - puisards.
Tamaya (1705975°29') - puisards permanents.
El Ghaoudej (17°3375°38') - puisards temporaires.
Taggat seuls :
Lubaret, à l'est de Tassara - puits.
Debbakar :
Tassara (16°4875°38') - station de pompage, puits.
Elghafiat (16°5675°32') - puits cimenté.
Agharous (Armasaq) (16°5575°46') - puits cimenté.
Dabubeq :
Peu nombreux, ils ne forment pas une tribu reconnue par l'Administration avec un
chef responsable. Ils sont donc recensés avec les Taggat ou les Lattwaj. Ils nomadi-
sent à l'ouest de Tassara.
Taouliba (Tin-Wulibe) (16°4975°26'), 20 km à l'ouest de Tassara.
Tin Ghaloutene (Karan Lutan) (16°4675°10'), 25 km à l'ouest de Taouliba - puisards
temporaires.
Quant aux Attorshan et aux Eddès, ils ne seront cités que pour mémoire, car ils
nomadisent à l'est et au sud-est de la région d'In Teduq, dans une région où les pui¬
sards sont absents et par contre les puits profonds nombreux.
Les Attorshan fréquentent les puits de Tamaskort, Agaya, Eghazer-Maqaran et les
Eddès ceux de Shin-Walemban, Derkatin, Agaya (sur carte IGN 1/200 000 In Gall).
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En saison des pluies
Les troupeaux sont plus mobiles et cherchent les pâturages verts qui
poussent un peu partout, avec les herbes les plus communes de wejjeg
(Cenchrus biflorus), allamoz (Aristida ssp.), tagroft (Tribulus terrestris),
emsheken (Ipomoea vagans). En fin de saison des pluies, les troupeaux
de chamelles gagnent les pâturages de temglest ou eglez (Tribulus longi-
petalus), alwat (touareg) ou jirjir (arabe) (Schouwia thebaïca) et asha-
ghor (Sorghum virgatum), dans les vallées de Tamaya, In Abalaghlagh, In
Afir, etc., au nord de Tassa-Takorat.
Des campements d'autres groupes viennent parfois dans la région
d'In Teduq, quand leurs pâturages habituels sont déficitaires ou inexis¬
tants : en novembre 1984, des Touaregs Itallawayan (appartenant aux
religieux Ijawanjawaten du troisième groupe), étaient de passage à In
Teduq, en provenance de Tassara. Leurs parcours se trouvaient, en géné¬
ral, beaucoup plus au sud, dans la région de la vallée du Tadist.
Conclusion
L'occupation de la région d'In Teduq varie d'une année à l'autre, en
fonction de l'abondance de l'eau et de la qualité des pâturages. En
novembre 1984, les éleveurs en majorité Taggat et Lattwaj, mais aussi
Daremshaka, nomadisaient entre le puits cimenté d'In Teduq et les pui¬
sards permanents de Tassa-Takorat et de Tamaya. Certains campements
utilisaient l'eau de puisards à très faible débit, comme Arshayen
(17°2075°34'), pour leurs besoins domestiques et envoyaient leurs trou¬
peaux s'abreuver à Tassa-Takorat. Les campements étaient installés sou¬
vent loin de ces points d'eau et les animaux devaient parcourir de
longues distances pour s'abreuver. Au total, la région était alors peuplée
de petits campements : le reste des habitants et une grande partie des ani¬
maux avaient pris la route du sud, laissant des troupeaux de chamelles et
quelques vaches ou brebis destinées à nourrir les familles restées sur
place. La région d'In Teduq n'est que le prolongement vers le nord de la
vallée de l'Azar et des plaines de Tassara et d'Amassara, situées à l'est
des petites dunes qui recouvrent sans orientation précise tout l'espace
situé à l'ouest du 5°40' de longitude Nord. In Teduq se trouve à la limite
de la zone sahélienne et du Sahara qui apparaît au nord de Tassa-Takorat.
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Il est difficile de donner un chiffre, même approximatif, du nombre
d'habitants vivant dans la région d'In Teduq. Le recensement donne
20 000 habitants au sixième groupe et 6 000 à la bourgade de Tassara.
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Conclusion

En guise de conclusion
Edmond Bernus
Les massifs montagneux ont toujours attiré les voyageurs, les cher¬
cheurs et plus récemment les touristes. Ne forment-ils pas souvent des
citadelles fermées où se sont réfugiées des populations ayant cherché à se
soustraire aux invasions et qui ont su, dans une sorte de « monde perdu »,
conserver une flore et une faune résiduelle, ou, pourquoi pas, une civili¬
sation originale à l'abri des pollutions et des contacts extérieurs ?
En zone aride, les massifs forment des enclaves où les ressources
hydrauliques et fourragères sont largement supérieures à celles des
plaines et des plateaux qui les entourent : les effets de l'altitude corrigent
ceux de la latitude. Grâce aux nappes d'inferoflux, des cultures irriguées
peuvent se développer sur les terrasses des oueds, et des arbres, palmiers-
dattiers mais pas exclusivement, donner des régimes consommés sur
place et aussi exportés.
Dans certains cas, ces massifs constituent des conservatoires de
faunes et de flores reliques, à des centaines de kilomètres des régions où
elles se développent aujourd'hui. On sait que le dernier crocodile a été
tué dans le Tassili en 1923 et que des flores d'origines diverses se répar¬
tissent dans les montagnes selon l'altitude : dans les étages inférieurs
dominent les espèces soudaniennes, alors que dans les supérieurs, au-
dessus de 1 000 ou de 1 500 mètres, des espèces méditerranéennes se
sont maintenues : Olivier de Laperrine (Olea Laperrini) dans l'Ahaggar
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et l'Aïr, Cyprès (Cupressus Dupreziana) dans le Tassili, Myrte (Myrtus
Nivellei) et Armoise (Artemisia campestris) dans l'Ahaggar, Lavande
(Lavandula coronopifolia) dans l'Ahaggar et l'Aïr, etc.
Pour les hommes, ces massifs ont souvent constitué des creusets où se
sont fondus de nouveaux venus avec des autochtones pour former des
alliages nouveaux : dans l'Ahaggar les Touaregs, à leur arrivée, ont
trouvé les Isebeten, alors que dans l'Aïr, des populations noires auraient
précédé des groupes touaregs. Ces massifs ont également souvent consti¬
tué des pôles de dispersion pour des populations chassées par des enva¬
hisseurs, ou éclatées sous l'effet de disputes ou de rivalités internes, ou
encore parties à la recherche de régions plus riches, permettant de nourrir
des familles de plus en plus nombreuses.
Les plaines ne seraient-elles que des espaces intercalaires, des voies
de passage permettant de relier des villes et des marchés, selon des axes
nord-sud, qui joignent le Maghreb et l'Afrique Noire, ou encore des
pistes ouest-est, en direction de Tripoli, du Caire ou de La Mecque,
ultime horizon de nombreux pèlerins ? Mais bien des routes caravanières
traversaient de préférence les montagnes plus riches en ressources
hydrauliques et fourragères et pourvues de villes et de marchés, tels
Tadamakkat ou Assodé. Seuls Azelik-Takadda et In Teduq - mais dans ce
dernier cas la tradition orale n'a pas été vérifiée par l'archéologie -
auraient fait exception.
Si la plaine de l'Azawagh semble riche en sites anciens, elle n'a pas
permis la création d'un espace sous l'influence d'une cité placée au
centre de la plaine qui sépare Aïr et Adrar des Ifoghas. Si les fouilles
n'ont pas exhumé d'habitat sédentaire ni la ville inscrite dans la tradition,
elles ont montré néanmoins que l'Azawagh se trouvait dans une région
de contacts. Politiquement c'est le point de rencontre entre les
Iwellemmeden Kel Ataram (de l'ouest) et Kel Denneg (de l'est), à la
limite de l'influence des Kel Aïr et du sultan d'Agadez. Enfin c'est une
zone de fermentation religieuse à la croisée de l'Aïr et de l'Adrar des
Ifoghas.
L'étude d'une plaine, d'une zone ouverte, a permis non pas d'étudier
le cercle fermé d'un isolât, mais une région aux contacts multiples, obli¬
geant à élargir le champ des recherches.
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La vallée de l'Azawagh, entre les massifs de l'Adrar des Ifoghas et de l'Aïr, a donné
lieu, dans sa partie nigérienne, à une étude qui a rassemblé de nombreux chercheurs.
Le premier livre est consacré au peuplement ancien de l'Azawagh et à son
environnement. Par une approche multidisciplinaire faisant appel à l'archéométrie, les
techniques de la préhistoire, de l'archéologie et de la géologie, les recherches ont visé à
éclairer les relations entre l'homme et son environnement à travers les différentes
périodes climatiques qui se sont succédées. Dans la description des sites, les vestiges
d'industrie, les restes de faune et les récoltes sont analysés : le travail sur le terrain a été
complété par une recherche méthodologique poussée en laboratoire sur le matériel
recueilli.
Le second livre porte sur la région d'In Teduq, du Moyen Âge jusqu'à nos jours. Après
un bref aperçu sur l'environnement actuel, l'étude de cette grande nécropole a permis
de confronter les traditions orales - une ville détruite - aux travaux de terrain.
L'archéologie n'a pas confirmé cette tradition, mais a montré un centre religieux
important, avec ses tombes et ses mosquées : il s'agit d'un établissement sûff, lieu d'un
pèlerinage encore vivant. Une recherche sur la toponymie, une étude synthétique de la
mise en place des populations actuelles, relient le passé au présent.
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